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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ÎNote sur les fonctions des vaisseaux des plantes ; 
par M. An. BronexrarT. 


« En présentant dans deux des séances précédentes des observations de 
M. Arthur Gris sur la structure des vaisseaux et sur leurs fonctions, j’ai pris, 
au moins en partie, la responsabilité des faits qui y sont avancés et que 
j'avais vérifiés avec soin avant de les faire connaître à l’Académie. 

» Des objections ont été élevées contre les conséquences de ces observa- 
tions, et je demande la permission d’y répondre en quelques mots, parce 
qu'ils touchent à une question très-importante pour la physiologie, et 
qu'avant qu'elles soient discutées à fond par M. Gris lui-même dans le Mé- 
moire qu'il prépare sur ce sujet, il me parait utile de ne pas laisser s’accré- 
diter certaines opinions que je crois inexactes. 

» Je n’insisterai pas sur les expériences de M. Dalimier, car elles établi- 
raient seulement que pour divers arbres et à certaines époques de l’année, 
une partie au moins des vaisseaux du bois seraient occupés par de l’air. Les 
expériences de M. Gris établissent au contraire que, sur plusieurs arbres et 
pendant une période déjà assez étendue, la plupart des vaisseaux du bois, 
peut-être tous, renferment une séve sucrée. Ces deux faits ne sont pas en 
contradiction d’une manière aussi positive qu’on pourrait le croire, et peu- 
vent être également vrais; mais il s’agira d'établir lequel est le plus général, 
le plus persistant, si l’état de plénitude ou de vacuité des vaisseaux ne varie 
pas d’après la structure propre des divers arbres, l'époque de l’année, 
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peut-être même de la journée, la nature de la séve, et suivant le calibre 
divers des vaisseaux contenus dans le bois. 

» Quant à l’objection présentée par M. Lecoq dans une des dernières 
séances, elle n’a aucun rapport avec les faits observés par M. Gris ni avec 
lés fonctions des vaisseaux ; en effet, tous les botanistes savent que les plantes 
aquatiques citées par M. Lecoq n’ont pour ainsi dire pas de vaisseaux, à 
peine une ou deux trachées d’une extrême ténuité dans l’axe de leur tige ou 
de leurs nervures principales. Des recherches anatomiques déjà anciennes 
et celles plus récentes de M. Chatin, de M. Gaspary et d’autres botanistes 
l'ont bien établi. Or on ne saurait admettre que ce sont ces vaisseaux diffi- 
cilement visibles avec de forts grossissements du microscope que M. Lecoq a 
vus à l'œil nu et dont il a vu s'échapper de nombreuses bulles d’air lors- 
qu’il piquait les nervures ou les tiges des Potamogeton et d’autres plantes 
aquatiques. Les bulles d’air dont le dégagement a été observé par ce savant, 
et qu'il considère comme s’échappant du tissu vasculaire et constituant 
dans les vaisseaux une véritable circulation d’air, provenaient évidemment 
des nombreuses et larges lacunes dont sont pourvues toutes les plantes 
aquatiques et celles-ci en particulier, lacunes qu’on sait très-bien être rem- 
plies d’air, au moins pour la plupart, mais dont les fonctions n’ont aucun 
rapport avec celles des vaisseaux du bois, et par conséquent avec la question 
traitée par M. Arthur Gris. 

» Je dois ajouter que dans la Notice adressée en 1857 à l’Académie par 
M. Lecoq sur le même sujet et rappelée dans la Note plus récente du même 
auteur, il n’était pas question des vaisseaux, mais des grands tubes des tiges 
des Potamogelon et des Myriophyllum, expression qui pouvait s'appliquer 
aux longues lacunes de ces plantes, et qui paraissait tout à fait étrangère 
aux vrais vaisseaux, dont la structure est si différente. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De la variabilité dans l'espèce du Poirier ; résultat 
d'expériences faites au Muséum d'Histoire naturelle de 1853 à 1862 inclu- 
sivement; par M. Decaiswe. 


« Le nombre déjà presque illimité et toujours croissant des variétés dans 
les arbres fruitiers, les légumes et, en général, tous les végétaux économi- 
ques, est un phénomène auquel la science à donné jusqu'ici trop peu 
d'attention. On a d'autant plus lieu de s’en étonner, qu'il a été remarqué 
des personnes même les plus étrangères à l'étude des plantes, et que, de 


tout temps, il a été l'objet d’une importante considération de la part des 
cultivateurs. | 
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» Les écrivains de l’antiquité, Théophraste, Pline, Columelle et quelques 
autres, comme ceux qui leur ont succédé à une époque beaucoup plus 
rapprochée de nous, les frères Bauhin, Ch. Estienne, J. Dalechamps, etc., 
ont signalé un assez grand nombre de ces variétés, surtout dans les arbres 
fruitiers, où elles étaient le plus apparentes ; mais on en chercherait vaine- 
ment l'origine dans leurs écrits, et, quoiqu'ils laissent vaguement supposer 
qu’elles sont ou peuvent être le produit de la culture, aucun d’eux ne dit 
positivement que telle variété nouvelle est née de telle autre; aucun d’eux 
n’explique pourquoi elles ont été se multipliant de siècle en siècle, Ces 
formes nouvelles seraient-elles donc, comme on l'a prétendu récemment, 
de véritables espèces, restées inaperçués jusqu’au jour où on eut l’idée de 
les assujettir à la culture, ou bien ne seraient-elles que des niodifications 
d'espèces anciennement connues et douées de la faculté de revêtir des 
aspects divers, suivant les circonstances de lieux et de climats? On s’étonnera 
peut-être qu'une telle question soit posée devant l’Académie, tant il semble 
naturel de croire que l'espèce est sujette à varier; mais on remarquera 
bientôt que cette question n’est point de celles que l’on doive laisser sans 
examen : si elle a de l'importance pour la pratique agricole, elle n’en a pas 
moins pour la science elle-même. 

» Deux écoles, je dirais volontiers deux hypothèses, divisent aujourd’hui 
les botanistes. La plus ancienne, celle que je pourrais appeler l’école de 
Linné, admet la variabilité des espèces, dans des limites, il est vrai, qu'il 
n’est pas toujours facile de préciser, De là ces espèces larges, polymorphes, 
quelquefois vaguement définies, mais en général faciles à caractériser par 
une courte phrase descriptive. L'autre école, qui est surtout de notre 
temps, et qui, je crois, pourrait s’appeler l’école de l’immuabilité, nie de la 
manière la plus formelle la variabilité dans le règne végétal. Pour elle, les 
formes spécifiques ne se modifient jamais et à aucun degré, et dès que deux 
plantes congénères présentent des différences saisissables, si faibles qu'elles 
soient, ces deux plantes sont deux espèces radicalement distinctes dés l'ori- 
gine des choses, Avec cette manière de voir, qui a trouvé dans M, Jordan, 
de Lyon, un défenseur très-éloquent et très-convaincu, toutes les races et 
toutes les variétés admises par l’autre école deviennent autant d'espèces; 
aussi les flores locales se sont-elles prodigieusement amplifiées lorsqu’elles 
ont eu pour auteurs des hommes imbus de ces idées. 

‘» Que Îles botanistes linnéens aient fait des espèces trop larges en réunis- 
sant sous une même dénomination spécifique des formes réellement dis- 
tinctes, c’est ce que je suis loin de contester; mais ce sont là des fautes de 
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détail, inévitables dans un premier recensement de flore générale du globe, 
inconvénients que l'expérience corrige tous les jours. On aurait tort, à mon 
sens, d'y chercher la condamnation du principe même qui les a dirigés, la 
variabilité des types spécifiques. Il faut reconnaitre cependant que leurs 
adversaires sont en droit d’exiger la preuve de cette variabilité, presque 
toujonrs plus hypothétique que démontrée. C'est là, en effet, qu'est le 
nœud de la question, car s’il vient à être établi que ce que nous re con- 
sidéré jusqu'ici comme de simples altérations d’un type plus général F4 
réellement immuable, que nos variétés prétendues sont des espèces, malgré 
leurs affinités apparentes, il faudra donner raison à ces adversaires, et 
admettre dans nos catalogues descriptifs toutes ces menues espèces, quel 
qu’en soit le nombre et quelque embarrassante que devienne une nomen- 
clature trop étendue. Mais est-ce bien là qu’est le progrès? est-ce là surtout 
qu'est la vérité? Beaucoup de bons esprits en doutent; non-seulement ils 
craignent de voir la Botanique descriptive dégénérer en une science de 
mots, mais ils se demandent encore si, après tout, l’immuabilité des formes 
est mieux prouvée que leur variabilité. Une seule voie est ouverte pour 
trancher le différend ; il ne s’agit plus de discuter, mais d’observer et d’ap- 
porter des faits, et c’est dans ce but que j'ai entrepris l'expérience dont j'ai 
à entretenir l’Académie. 

» Aux yeux de M. Jordan (1), toutes nos races et toutes nos variétés 
d'arbres fruitiers, de Poiriers entre autres, sont des espèces distinctes inva- 
riables, se conservant toujours semblables à elles-mêmes dans toutes les 
générations possibles, d’où il suit que ces arbres ne proviennent pas, 
comme on le croit communément, d’un seul où même d’un petit nombre 
de types spécifiques que la culture a fait varier, mais d’autant de types pre- 
miers qu'il y a de variétés discernables (2). Ainsi, pour ne nous attacher 
qu’au Poirier, où les pépiniéristes comptent déjà plus de 5oo variétés, il 
faudrait admettre au moins oo espèces primitives ; et comme elles n’existent 
nulle part à l’état sauvage, la logique entraine M. Jordan à conclure que 
leur domestication remonte à l'époque antédiluvienne de l'humanité, et que 
nous ne les possédons aujourd’hui que parce qu’elles ont été conservées 
dans l'Arche qui a sauvé Noé et sa famille (3). A la rigueur, le fait se conçoit 


EE RE RE CRE PR UV RARES PMR mnt 36 grrr Doi te 


(1) Alexis Jonnan, De l'origine de diverses variétés ou espèces d'arbres fruitiers et autres 
végétaux généralement cultivés pour les besoins de l'homme, 1853. Paris, Baïllière ; p. 30, etc. 

(2) Zbid., p. 32, etc. 

(3) Jbid., p. 80, etc, 
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comme possible; mais que de suppositions à entasser les unes sur les autres 
pour les rendre vraisemblables! N’est-il pas plus simple d'expliquer cette 
multitude toujours croissante de variétés congénères par le principe de la 
variabilité des espèces, si cette variabilité peut être démontrée? Or, je crois 
qu'elle l’est; l’Académie connaît déjà les étonnantes transformations qui 
ont été observées récemment au Muséum dans le groupe des Courges et 
des Melons, où les variétés aussi se comptent par centaines; les faits que 
j'ai à signaler dans le Poirier sont de même ordre et conduisent à des con- 
clusions toutes semblables, qui sont d’une part l'apparition contemporaine 
de races nouvelles, leur instabilité par les croisements, et en définitive l’unité 
spécifique de toutes les races et variétés de Poiriers cultivés. 

» En 1853, j'ai fait un nombreux semis de pepins de poires, choisies 
l’année précédente dans quatre variétés acceptées pour bien distinctes par 
tous les arboriculteurs, savoir : notre ancienne poire d'Angleterre, connue de 
tout le monde; la poire Bosc, dont la forme est celle d’une calebasse allon- 
gée et la peau uniformément de couleur cannelle; la poire Belle-Alliance, 
de forme ramassée et colorée de jaune et de rouge, et la poire Sauger, variété 
sauvage où à peu près sauvage, et qu'on à nommée ainsi parce que les 
feuilles de l'arbre rappellent, par leur villosité blanchâtre, celle de la Sauge 
commune. Pour faire ce dernier semis, j'ai employé toute la récolte d’un 
arbre qui croît isolément sur la route de Marcoussis au Gué. Les pepins de 
ces poires ont levé dans l’année même du semis, à l’exception de ceux de la 
poire d'Angleterre, qui ne l’ont fait que l’année suivante, et cela dans deux 
semis différents (1853 et 1854), sans que je puisse en déterminer la cause. 
Un très-petit nombre seulement de ces arbres a commencé à fructifier, et je 
le regrette, parce que les résultats qu’ils m’auraient fournis, si tous avaient 
donné fruit, auraient été bien plus variés, et, par cela même, plus concluants 
que ceux que j'ai à soumettre aujourd'hui à l’Académie. On saisira cepen- 
dant du premier coup d’œil, à l’inspection des figures coloriées, combien 
les-fruits, dans chacune de ces catégories, sont déjà modifiés dès la première 
génération. ÿ 

» Ainsi, dans la variété du poirier Sauger, quatre arbres qui ont fructifié 
ont donné quatre formes de fruits différentes : l’une ovoïde, toute verte; 
une seconde ramassée et presque maliforme, colorée de rouge et de vert; 
une troisième plus déprimée encore; enfin une quatrième, régulièrement 
pyriforme, du double plus grosse que les précédentes et uniformément 
jaune. Dé la poire Belle-Alliance sont sorties neuf variétés nouvelles dont 
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aucune ne reproduit la variété mère, soit par la forme, soit par la grosseur, 
soit par le coloris, soit enfin par l'époque de maturité; il y en a deux surtout 
que je ferai remarquer, l’une pour son volume plus que double de celui de 
la poire Belle-Alliance, l'autre pour sa forme ramassée, qui rappelle les 
poires maliformes ou bergamotes. La poire Bosc a produit de même trois 
nouveaux fruits différant du type, l’un des trois se trouvant même si sem- 
blable à l'un des fruits obtenus du poirier Sauger, qu'on aurait peine à l'en 
distinguer. Les variations ne sont pas moins grandes dans le semis de la 
poire d'Angleterre, où six arbres fructifiants nous donnent six formes nou- 
velles, tout aussi différentes les unes des autres et de ia forme mère, que le 
sont entre elles la plupart de nos anciennes variétés : l'un des sujets m'a 
même fourni des fruits d'hiver, semblables à la poire de Saint-Germain, 

» Ce n’est pas seulement par les fruits que les arbres issus d'une même 
variété ont différé; c’est aussi par leur différence de précocité, par le port 
et par la forme des feuilles. Ces différences sont frappantes pour qui observe 
ces arbres rapprochés dans les mêmes planches du jardin. Autant d'arbres, 
autant d’aspects différents : les uns sont épineux, les autres sont sans épines ; 
ceux-ci ont le bois grêle, ceux-là l’ont gros et trapu ; sur quelques sujets du 
poirier d'Angleterre, la variation est allée jusqu’à produire, la première année 
du semis, des feuilles lobées, semblables à celles de l’Aubépine ou du Pyrus 
japonica. Rien n'aurait donc été plus facile que de faire de ces jeunes arbres 
presque autant d'espèces nouvelles, pour peu qu’on eüt partagé les idées 
de l’école moderne et qu’on n’eüt pas su d’ou ils provenaient, 

» Il n’est pas possible de douter que la culture ne soit une grande cause 
de variations pour les plantes, et cela pour la complexité des éléments 
qu’elle met en œuvre. Dans nos jardins, elles subissent des transformations 
rapides, comparativement à ce qui se passe dans la nature; c’est ainsi, par 
exemple, que le Coquelicot, le Bluet et le Pied-d’Alouette restent toujours 
trés-uniformes à l’état sauvage, tandis que dans nos parterres ils se modifient 
de la manière la plus remarquable, Les fleurs du Coquelicot passent du rouge 
vif au blanc pur, où même au noir, par l’extension de la macule de couleur 
foncée qui est à la base de chaque pétale; d’autres fois elles se panachent 
de deux couleurs, ou enfin elles deviennent très-doubles de simples qu’elles 
étaient à l’état normal. La fleur du Bluet et celle du Pied-d’Alouette, si uni- 
formément bleues dans les champs, changent presque toujours leur coloris 
apres quelques années de culture ; elles deviennent blanches, roses, violacées 
ou tout à fait violettes; il-est rare qu’elles conservent leur teinte primitive. 
Je ferai remarquer qu’on ne saurait attribuer ces variations à un croisement 
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avec d’autres espècés, puisque les fleurs ici sont fécondées par leur propre 
pollen bien avant l'épanouissement des corolles, que ces variations finissent 
par devenir héréditaires, comme le sont de vrais caractères spécifiques. 
L’hérédité des formes n’est donc pas le privilége exclusif de l'espèce; elle 
appartient aussi à des variétés ou à des races dont l’origine est bien connue, 
et, par conséquent, ce n’est pas un critérium indiscutable pour décider que 
telle forme voisine d’une autre, trouvée à l’état sauvage et reconnue hérédi- 
taire, est, à cause de cela, une espèce différente de cette dernière. 

» La théorie de Van Mons est trés-souvent en défaut : en voici un exemple 
pris entre cent autres et qui trouve naturellement sa place ici. D’après ce 
pomologiste, on peut préjuger la qualité des fruits d’un jeune arbre de semis 
à l’inspection de son bois. Ce bois ressemble-t-il à celui de bonnes variétés 
connues, les fruits qui en sortiront seront de bonne qualité, et réciproque- 
ment. Les poires de Chaumontel, Crassane, Archiduc-Charles, de Pente- 
côte, des Urbanistes sont universellement reconnues pour des fruits de pre- 
mier ordre; cependant leurs arbres diffèrent étrangement les uns des autres, 
ceux-ci ayant les scions longs et grêles, ceux-là les ayant gros et fermes, etc. 
Ce petit groupe d'arbres, que je prends au hasard, offre presque toutes les 
variations connues dans le port, l'aspect et le bois des Poiriers. C’est au 
surplus ce que prouvent encore mieux les expériences citées plus haut, expé- 
riences qui nous ont fait voir dans un même semis des arbres inermes et 
épineux, droits et divariqués, glabres ou velus, etc. Il n'y a donc rien de 
vrai dans l’assertion Ge Van Mons, lorsqu'il dit que l’aspect du bois et des 
feuilles du Passe-Colmar s’est reproduit dans la poire Frédéric de Wurtem- 
berg ; que le Saint-Germain a donné de sa forme à l'Urbaniste; que la poire 
de Rance ressemble à s’y méprendre au Gracioli, ainsi que le Doyenné à la 
poire de Pentecôte. | 

» Tout varie dans le Poirier, même la nature de la séve. On en a la preuve 
pour cette dernière dans les succes très-divers de la greffe, suivant les sujets 
adoptés. Toutes les races et variétés de Poiriers reprennent de greffe sur le 
Poirier, c’est-à-dire sur franc, mais toutes ne reprennent pas sur le Coignas- 
sier, par exemple les Poiriers de Rance, Clairgeau, Bosc, Duchesse de 
Mars, etc. Lorsqu'on veut multiplier ces variétés, et qu’à défaut de sauva- 
geons on est obligé d'employer le Coïgnassier, on greffe ce dernier avec la 
Jaminette, le Sucré-Vert, la Crassane, la poire d’Abbeville, espèces tres- 
vigoureuses qui s’'accommodent de cette sorte de sujet, et, lorsque ces greffes 
sont reprises, elles reçoivent à leur tour celles des variétés dont la séve ne 
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sympathise pas avec celle du Coignassier. C’est là une opération connue et 
pratiquée de tous les pépiniéristes. 

» La grandeur relative des fleurs et l’aspect du feuillage nous offrent des 
variations non moinsfrappantes. Certaines variétés, la Catillac, la Saint-Gall, 
l'Épargne, la poire de Vallée, etc., ont, avec des pétales largement arrondis 
et ondulés, des corolles de 5 à 6 centimètres de large, et leurs arbres, dans 
la végétation printanière, sont aussi blancs et aussi cotonneux que le Poi- 
rier Sauger. D’autres, tels que les Poiriers de Héric, Sylvange, Fortunée, etc., 
à pétales ovales ou lancéolés, ont les fleurs de moitié plus petites, leur dia- 
mètre ne dépassant pas 3 centimètres. Enfin le Muséum possède dans ses 
collections un Poirier qui porte par erreur le nom de Chartreuse, dont les 
pétales linéaires-lancéolés sont à peine larges de 3 millimètres sur 9 de 
longueur. Ce serait donc en vain qu’on chercherait des caractères spécifi- 
ques dans les proportions de la fleur et des organes qui la constituent. 

» Prétendra-t-on trouver ces caractères dans la grosseur et la forme du 
fruit? Nous avons déjà vu ces deux éléments varier dans les semis dont il a 
été question plus haut, et cependant mon expérience n’a encore porté que 
sur quatre variétés, dont quelques arbres seulement ont fructifié. Les modi- 
fications eussent été bien autrement grandes si j'avais pu expérimenter sur 
toutes les variétés connues de Poiriers, On jugera des énormes différences 
qui existent, sous le rapport du volume, entre certaines d’entreelles, lors- 
que jerappellerai queles poires sauvages, que les botanistes ont nommées un 
peu prématurément Pyrus longipes et P. azarolifera, ne dépassent pas la gros- 
seur d’un pois, tandis que nos énormes poires d'Amour et de Livre égalent 
pour la taille un melon de moyenne grosseur; c'estau moins 12 à 1500 fois 
le volume des premières. Je ferai une remarque analogue au sujet de la va- 
riété de couleur que nous offre leur chair ; on en voit de verdâtre, de jaune, 
de saumonée et de rouge. 

» Mais peut-être, dira-t-on, ce sont là précisément des caractères qui té- 
moignent de la différence spécifique de ces divers Poiriers. Assurément je ne 
demanderais pas mieux, car rien ne plaît tant à l'esprit du botaniste classifi- 
cateur que ces caractères tranchés, ces hiatus dans la série des formes con- 
génères qui tout à la fois facilitent son travail et fournissent un point d'appui 
à sa nomenclature. Il est satisfait quand ses coupes spécifiques bien délimi- 
tées lui semblent concorder avec la nature, qui est son idéal. Malheureuse- 
ment, il n’en est point ainsi dans le groupe des Poiriers; des miscroscopi- 
ques Pyrus azarolifera et longipes, on passe par une transition insensible à la 
poire Mille-au-Godet, poire cultivée aux environs de Saint-Brieuc, qui est à 
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peine plus grosse que les premières; de celle-ci on arrive à la poire de Sept-en 
Gueule, ou Petit Muscat, autre variété ou plutôt assemblage de sous-variétés 
où les fruits oscillent entre le volume d’une noisette et celui d’une noix. Tout 
à côté se présentent une multitude de races, de sous-races, de variétés et de 
variations de poires sauvages, de toutes les formes et de toutes les grosseurs, 
depuis celles de la poire Mille-au-Godet, jusqu’à celle de nos moyennes poi- 
res cultivées, et, dans ces dernières, on arrive des plus petites aux plus 
énormes par une série indéfinie d’intermédiaires où se montrent en même 
temps tous les accidents de formes et de coloris, depuis les poires Musette 
et Cornemuse, si singulièrement atténuées (1), jusqu’à ces poires déprimées 
que l’on a très-justement comparées à des pommes. 

» Comment saisir, je le demande, un caractère spécifique de quelque va- 
leur dans un ensemble où toutes les formes les plusextrêmes se relient par des 
gradations insensibles et en nombre illimité? Ce serait vouloir trouver ce 
que la nature n’a pas fait et la forcer d’entrer dans un cadre artificiel. A 
quelque hypothèse qu’on se rattache, relativement à la nature de l'espèce, il 
faut bien reconnaitre qu’elle se présente à nous sous des aspects très-divers ; 
tantôt resserrée entre d’étroites limites, nettement caractérisée et ne variant 
pas sensiblement, mais tantôt aussi prodigieusement large, polymorphe et 
pour ainsi dire divisible à l’infini. A ce point de vue les Poiriers ne sont pas 
une exception ; beaucoup d’autres genres de plantes offrent le même luxe de 
formes secondaires et sont pour les classificateurs une pareïlle source d’em- 
barras. é 

» Presque tous les pomologistes, j'entends ceux qui sont dignes de ce 
nom, ont essayé de classer les Poiriers; tous y ont échoué, en ce sens 
qu’il n'ont jamais pu, à cause de l’entremélement des caractères, faire une 
classification tant soit peu naturelle et qui embrassät toutes les variétés con- 
nues. J'ai cru, comme mes prédécesseurs, au début de mes études, pouvoir 
entreprendre ce travail avec quelque chance de succès ; aujourd’hui je suis 
désabusé de cette espérance, et je ne crains pas de déclarer que toute clas- 
sification sera purement artificielle. Le seul principe qu’on puisse adop- 
ter ici avec utilité sera, je crois, l’époque de maturité des fruits, parce que 


(1) Ces modifications de la forme du fruit dans le Poirier rappellent de la manière la plus 
frappante celles qu’on observe dans les Courges comestibles, le Melon et les Gourdes, où on 
yoit de méme des fruits s’allouger, devenir même tout à fait serpentiformes, et d’autres qui 
au contraire se raccourcissent et vont jusqu'à s’aplatir dans le sens antéro-postérieur. — 
Conf. Naudin, 4nnaies des Sciences naturelles, t. VI, 1856. 


(14) 
au point de vue des usages économiques cette considération domine toutes 
les autres, et, dans ce cas encore, il conviendra d’assigner à ces époques de 
maturité d’assez larges limites. 

» Ni la forme des fruits, ni leur volume, ni leur coloris, ni leur saveur, 
pas plus que le port et les facies des arbres, la couleur du bois, la grandeur 
du feuillage et des fleurs, etc., ne peuvent fournir des bases à une classifica- 
tion, parce que tous ces caractères sont purement individuels, qu’ils ne se 
transmettent pas fidèlement par la voie de génération et qu’il n’est même 
pas sans exemple qu'ils s'altèrent sur un seul et même individu, par le fait 
de circonstances locales qu’on ne peut pas toujours expliquer. 

» Les partisans de la pluralité d'espèces dans le groupe d'arbres qui nous 
occupe pourront m’objecter que si dans cette multitude de formes inter- 
médiaires nous sommes désormais incapables de reconnaitre des types spé- 
cifiques distincts, cela tient à ce que ces espèces premières se sont croisées 
des milliers de fois les unes avec les autres, que leurs hybrides, doués de 
fertilité, ont augmenté dans une énorme proportion le nombre des croise- 
ments, et que de là sont sorties ces formes innombrables qui font le déses- 
poir des classificateurs. Je suis loin de nier ici les croisements et leur 
influence, je dis même que rien ne me paraît plus vraisemblable; il n’est du 
moins guère possible d'en douter lorsqu'on voit ce qui se passe dans un 
verger de Poiriers en fleurs, où ies abeilles, attirées d’une lieue à la ronde, 
butinent du matin au soir, brouillant les pollens de toutes les variétés et 
les disséminant sur les stigmates auxquels la nature ne les destinait pas. 
Mais on remarquera que ces fécondations, supposées contre nature, sont 
toujours fructueuses, que toutes les fleurs qui reçoivent du pollen d’un Poirier 
quelconque nouent leur ovaire, et que les fruits développés contiennent 
toujours des graines fertiles (1). Eh bien, je le demande, cette fécondité con- 


stante, aprés tous les croisements possibles, en fera-t-on une preuve de Ja 


diversité d'espèce des types primitifs? C'est précisément le contraire qui se 
présente à l'esprit, et quand on a vu le même fait se produire sur d’autres 
especes à la fois bien caractérisées et tout aussi polymorphes que le Poirier, 
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(1) Je ne connais d’exception apparente à cette fertilité que les Poires sans pepins et Comte 
de Flandre dont les fruits sont sans pepins; mais cela ne prouve nullement l’inefficacité du 
pollen, qui d’ailleurs pourrait tout aussi bien être celui de l'arbre lui-même que celui d’un 
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arbre d’une autre variété. En effet, J'ai reconnu que cette absence de pepins dépend, pour 


la première de ces variétés, de l'avortement plus où moins complet des ovaires, et pour la 
seconde du défaut absolu d'ovules. 
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par exemple, dans le Potiron {Cuvurbita maxima), la Citrouille commune 
(C. Pepo), la Courge musquée (C. moschata), la Gourde (Lagenaria vulgaris) 
et le Melon (Cucumis Melo), où se voient de même les plus étranges diversités 
de formes, de grosseur, de couleur, de consistance et de saveur des fruits, 
on est forcément conduit par l’analogie à n’admettre dans le Poirier qu’une 
seule espèce naturelle. On remarquera d’ailleurs que dans tous ces groupes 
spécifiques si polymorphes, c'est le fruit qui varie le plus, et que dans 
tous aussi ce fruit est infère, c’est-à-dire constitué par un réceptacle dans 
lequel les ovaires sont immergés. L’adhérence de l'ovaire serait donc l’état 
organographique qui se préterait le mieux à la variabilité du fruit, Ce que 
nous savons des Ombellifères, des Gupulifères et des genres Néfliers et Ro- 
siers, chez lesquels le fruit est pareillement infere, n’affaiblit certainement 
_pas cette manière de voir. 

», La greffe, comme quelques-uns le soutiennent, modifie-t-elle les carac- 
tères des variétés ?. Pour mon compte, je ne le crois pas; je n’ai du moins 
rien observé qui confirmât cette opinion. Duhamel, par exemple, faisait 
remarquer il y a un siècle que la poire Impériale à feuilles de chêne (encore 
une variation curieuse de feuillage que j'aurais pu signaler plus haut) 
n'avait jamais que trois loges à l’ovaire au lieu de cinq. Aujourd’hui encore 
c'est ce qu'on peut: constater; tous les fruits de cette variété n’ont toujours 
que trois loges ; cependant elle n’a été propagée que par la greffe depuis le 
temps de Duhamel, Bien d’autres faits du même genre pourraient être 
signalés à l’appui de l’inefficacité de la greffe, relativement aux caractères 
des variétés, ceux par exemple que fournit la saveur des fruits si remarqua- 
blement différente d’une variété à une autre. 

.» C'est donc une erreur contre laquelle il est bon de protester que de 
croire à la dégénérescence de nos races d’arbres fruitiers, par suite de lem- 
ploi constant de la greffe dans leur propagation. On ne citerait pas un seul 
fait authentique qui le démontrât; ceux qu'on a allégués dépendaient de 
causes toutes différentes, parmi lesquelles il faut mettre en premiére ligne 
des climats où des sols incompatibles avec les exigences particulières des 
variétés, et très-souvent aussi une culture mal enténdue ou les abus de la 
taille si fréquents aujourd’hui, et qu’on fait volontiers passer pour des per- 
fectionnements, Nos anciennes poires, si justement estimées il y a un siècle 
ou deux, sont encore telles aujourd'hui que lorsqu'elles étaient le plus en 
honneur ; elles mürissent aux mêmes époques et se conservent tout aussi 
longtemps. Il suffit, en effet, de citer nos poires d'Épargne, la Crassane, le 
Saint-Germain, le Doyenné, le Chaumontel, le Bon-Chrétien d'hiver et les 
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Bergamotes de Pentecôte, désignées aujourd’hui par le nom de Doyenné 
d’hiver, pour se convaincre que nos variétés anciennes n’ont rien perdu de 
leurs bonnes qualités. Si on les néglige, ce n’est pas qu’elles aient dégénéré, 
c’est seulement parce que les pépinéristes sont intéressés à donner la vogue 
à leurs nouveautés. Cette dégénérescence des anciennes races, acceptée sans 
contrôle, n’est en réalité rien autre chose qu’une de ces habiletés indus - 
trielles si facilement excusées au temps où nous vivons. 

» Serait-il plus vrai, comme l’a prétendu Van Mons et comme le croient 
encore beaucoup de pomiculteurs, que les pepins des bons fruits produisent 
des sauvageons à fruits acerbes, retournant par là à ce qu’on suppose les 
types spécifiques ? Je n’hésite pas à affirmer le contraire, et je défie qu'on 
cite un seul exemple d’un fruit de qualité ayant été fécondé par le pollen 
de sa propre fleur ou des autres fleurs de même race, dont les pepins aient 
donné naissance à un sauvageon. Qu'une variété méritante soit fécondée 
par une variété sauvage ou à fruits acerbes, il naïîtra certainement du semis 
de ses pepins des variétés nouvelles qui lui seront pour la plupart, sinon 
toutes, inférieures en qualité; il pourra même s’en trouver dans le nombre 
dont les fruits seront tout aussi mauvais que ceux de la variété sauvage qui 
a fourni le pollen, mais cette dégénérescence, si on veut lui donner ce nom, 
n’est rien autre chose que la conséquence d'un métissage mal assorti. On 
peut tenir pour certain que toute variété distinguée de Poirier, et je dirais 
même de tous nos arbres à fruits, si elle n’est fécondée que par elle-même, 
donnera naissance à de bons fruits; ils pourront différer et différeront méme 
probablement, tantôt par un caractère, tantôt par un autre, de la variété 
même, mais aucun ne prendra les caractères du sauvageon, pas plus que 
nos Melons-Cantaloups ne reprennent par le semis les formes, la taille 
et la saveur des petits Melons sauvages de l’Inde, ou que nos Choux-Cabus 
ou nos Choux-Fleurs ne retournent à quelqu’une de ces espèces sauvages si 
différentes de port qui croissent sur les falaises de l'Océan ou de la Médi- 
térranée. 

» Quoi qu’en disent donc les partisans de l’immuabilité, les espèces, dans 
le règne végétal, sont douées d’une grande flexibilité, et ce n’est pas une 
vaine hypothèse que celle qui rattache à un même type spécifique des races 
et des variétés quelquefois très-différentes d'aspect, mais ayant la même 
organisation morphologique, et capables de s’alker les unes aux autres par 
croisement comme les membres d’une même famille. Je sais bien qu’il y 
aura toujours des cas douteux, même après l'épreuve du croisement fertile 
dans toute la série des générations possibles, mais ce n’est pas une raison 
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pour séparer, comme autant d'entités primordialement distinctes, ce que 
tant de faits d'observation et tant d’analogies nous montrent comme pou- 
vant procéder par voie d'évolution d’un seu] et premier type spécifique. 
Transportons l’une quelconque de nos races de Poiriers dans toutes les 
régions du globe; partout où elle pourra vivre, elle tendra à se mettre en 
harmonie avec les milieux, et on peut être assuré qu’au bout de quelques 
générations elle aura donné naïssance à de nouvelles et nombreuses va- 
riétés. Ce fait, qui s’est réalisé sous les yeux de l’homme, pour toutes les 
‘plantes économiques très-répandues dans le monde, donne la clef de ces 
espèces polymorphes, si embarrassantes pour les botanistes classificateurs, 
et qui ne Sont devenues telles que parce que la nature les a elle-même dissé- 
minées sur d’immenses étendues de pays. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — ÜNole sur les vaisseaux propres, les vaisseaux du 
latex, etc.; par M. Tném. Lrsrisounors. (Troisième Mémoire.) 


« Nous avons montré, dans nos précédentes communications, que les 
sucs colorés des végétaux sont contenus dans des réservoirs de structure 
extrémement variée : ce sont tantôt des vaisseaux anastomosés en réseau, 
tantôt des tubes droits et rigides, des utricules en séries ou en amas irrégu- 
liers, des méats, des lacunes vasiformes ou irrégulières. Ils n’ont donc pas le 
caractère d’un système vasculaire ; même lorsqu'ils ont incontestablement 
la forme des vaisseaux à leur origine et dans la plus grande étendue de leur 
parcours, ils ne se distribuent pas à la manière des vaisseaux dans les 
organes où ils se terminent. 

.» Ïl faut ajouter qu'ils ne se rencontrent pas dans la généralité des plantes, 
ni dans toutes les parties d'une même plante. Ainsi, ils cessent d'exister 
dans les racines de l’Asclepias syriaca. : 

» Une disposition plus remarquable encore peut être observée dans [Acer 

_campestre. Dans cet arbre l'écorce des jeunes tiges et des jeunes rameaux 
a un suc laiteux abondant, contenu dans des vaisseaux larges, flexueux, 
difficiles à apercevoir parce qu’ils sont entourés d’utricules pleins de grains 
un peu verdâtres que l'iode ne rend pas bleus ; mais lorsqu'on déchire un 
fragment d’écorce, on voit entre les fibres corticales des filets extrême- 
ment ténus, fort extensibles, qui ne sont rien autre chose que le liquide lai- 
teux coagulé en une substance éminemment élastique, et s’étirant en filets 
très-minces, offrant des renflements divers et représentant parfaitement les 
vaisseaux dits en état de contraction. Dans les fragments assez transparents 
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C. R., 1863, 2me Semestre. (T. LVII, N° 4.) 
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on voit les vaisseaux eux-mêmes, fort différents des fibres, et dont les parois 
se distinguent peu du liquide qu’elles enferment. Ils ont une apparence si 
particulière, qu'on peut douter que ce soient eux qui ont été vus par les 
auteurs qui ont décrit d’une manière si peu précise les laticifères de l’Acer 
platanoides. 

» L'existence des vaisseaux propres dans les jeunes tiges ne peut donc 
être révoquée en doute ; mais les couches récentes des écorces qui ont plus 
de trois ou quatre ans en sont privées, et les racines n’en laissent pas 
apercevoir, de sorte que dans les tiges âgées et dans les racines les tissus 
nouveaux qui appartiennent à la même formation que les rameaux les plus 
récents ne laissent voir aucune trace de suc laiteux, tandis que ce suc est 
abondant dans les productions de l’année. 

» Ce suc n’est donc pas l'élément essentiel de l’accroissement des végé- 
taux. Il manque parfois dans les parties les plus essentielles des plantes. Il 
faut ajouter qu’on le trouve dans certaines espèces et qu'il disparait dans 
les espèces les plus voisines : ainsi l’Acer platanoïides a un suc parfaitement 
laiteux, tandis que Acer pseudoplatanus, qui a tant de rapport avec lui, n’a 
que des sucs parfaitement limpides. Même observation pourrait être faite 
pour les Ombelliféres. Ainsi les sucs colorés ne peuvent être considérés 
comme l’agent indispensable de la vie; ils existent ou font défaut dans les 
espèces les plus rapprochées, ils manquent dans les organes les plus impor- 
tants, ils sont renfermés dans des réservoirs de structure tout à fait diffé- 
rente. Sans doute il est des vaisseaux qui paraissent articulés, parce que les 
rétrécissements qu'ils présentent peuvent aller jusqu’à constituer des cloi- 
sons, où parce que, lorsqu'on les observe, ils se sont rompus en pièces 
diverses ; mais il est des réservoirs qui sont originairement formés d’utri- 
cules unis bout à bout. Il en est qui sont en masses irrégulières : on ne peut 
donc les considérer comme‘ayant formé primitivement des vaisseaux. 

». Ce fait étant hors de doute, on à émis l'opinion qu'il fallait distinguer 


les liquides colorés, renfermés dans les vaisseaux, de ceux qui étaient con- 


tenus dans les utricules, les méats, les lacunes ; que les premiers seuls étaient 
le suc nutritif et qu’on trouvait leurs analogues dans tous les végétaux. Nous 
arrivons donc à étudier la cinquième et la sixième question que nous avons 
posées : nous nous demandons d’abord si on peut, en réalité, faire deux 
catégories distinctes des sucs colorés. 

» En vérité, on ne peut trouver aucun caractère qui puisse servir à éta- 
blir entre eux une ligne de démarcation; souvent les sucs qui sont conte- 
nus dans des vaisseaux diffèrent plus les uns des autres par leur composition 
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qu'ils ne différent de ceux qui sont dans des utricules. Les uns contiennent 
des matières graisseuses, les autres des substances toutes différentes, comme 
le caoutchouc; les uns sont doux et alimentaires, les autres âcres et véné- 
neux; les uns renferment des alcaloïdes doués de propriétés énergiques, 
d’autres sont privés de ces principes immédiats de composition complexe. 
On ne trouve pas de plus forte différence entre les liquides des divers réser- 
voirs: Si donc aucun signe ne peut faire reconnaître ni.les uns ni les 
autres, par quelle raison déclarerait-on les uns des sucs spéciaux, sécrétés, 
excrémentitiels, et faire des autres le suc vital, le fluide alimentaire? Cette 
distinction est véritablement trop arbitraire. 

» Elle peut d'autant moins être admise que dans certaines plantes, comme 
le Chélidonium, que nous avons cité, les sucs colorés de la tige sont dans des 
vaisseaux, tandis que ceux de la racine sont renfermés dans des utricules, 
Ces sucs conservent toutes leurs propriétés, quoique les organes qui les con- 
tiennent aient changé de forme. Ils affectent les nombreuses configurations 
qui sont propres aux tissus végétaux. 

» Nous avons à rechercher maintenant s’il est vrai que dans l’universalité 
des végétaux non lactescents, on trouve des vaisseaux constituant un réseau 
capillaire tel que M. Schultz l’a décrit et dessiné, et ne différant des vais- 
seaux lactescents que parce que les liquides qu'ils renferment sont limpides 
au lieu d’être colorés. Ici nous abordons la plus importante des questions 
que nous avons posées; car si l’on trouve dans tous les végétaux un ordre 
de vaisseaux semblables, contenant des liquides qui ne différent que par 
leur limpidité ou leur coloration, on devra attribuer à ce système vasculaire 
des fonctions d’une importance générale, et considérer les uns et les autres 
comme les canaux parcourus par la séve descendante, ou le suc nourricier. 

» Les observations nombreuses que nous avons faites ne nous permet- 
tent pas de douter que dans la généralité des végétaux non lactescents on 
trouve des tubes pleins d’un liquide élaboré dans lequel on observe des 
granules souvent très-abondants, d’un volume variable. Je les ai rencontrés 
dans presque tous les végétaux où je les ai cherchés; par exemple, on peut 
en constater la présence, avec une extrême facilité, dans les Cucurbitacées, 
dont les tissus transparents, minces, affectent de larges dimensions. Si on 
enlève une tranche verticale d’un faisceau fibro-vasculaire du Pepo, apres 
l'avoir soumis à l’ébullition, on voit que la portion corticale de ces fais- 
ceaux est presque entièrement formée de tubes dans lesquels on aperçoit des 
granules nageant dans un liquide. Ces granules sont petits, inégaux, de 
forme mal déterminée, quelquefois un peu verdâtres, 
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» Mais ces liquides diffèrent essentiellement des liquides colorés. Ceux-ci 
contiennent du caoutchouc, des matières graisseuses, des principes dont 
les propriétés sont souvent d’une énergie singulière, et qui ne sont nulle- 
ment en rapport avec les organes qu’ils seraient chargés de former; ils 
ne bleuissent pas sous l'influence de l’iode. Les sucs des tubes droits sont 
d’une composition simple. M. Trécul a montré (Institut, n° 1487, p. 215) 
que les granules des fibres corticales deviennent bleus, lorsqu'ils sont 
pénétrés d’eau iodée; ils contiennent donc de l’amidon, principe qui est 
isomère avec la cellulose, base de tous les tissus. 

» Sous le rapport des propriétés physiques, les sucs que nous compa- 
rons ne sont pas moins distincts; les uns sont colorés, comme nous l’avons 
dit, les autres sont limpides; on remarque bien qu'ils sont granulifères, 
mais ils ne prennent pas les mêmes apparences quand ils sont extravasés. La 
différence est extrêmement saisissante quand on examine les sucs laiteux et 
les sucs limpides de l'écorce dans un végétal où l’on peut facilement les 
séparer, dans l’Æcer campestre, par exemple. Si l’on place une goutte de suc 
laiteux sur un verre, on voitque, tant qu'il soit séché, il s’étire en filaments 
très-longs, élastiques. Quand il se sèche, il se prend en masse uniforme, 
demi-transparente, dans laquelle on ne reconnait pas les granules, et qui 
reste parfaitement indivise. Si on place sur le verre une goutte de suc lim- 
pide, il se sèche promptement, et se fendille à l'instar des substances gom- 
meuses. Les fentes qui se produisent, fines ou plusélargies, anastomosées d'une 
manière irrégulière, imitent, à s’y méprendre, des fibres réticulées. On croi- 
rait voir le réseau d’une feuille. C’est une des illusions les plus singulières que 
puisse donner le microscope. Mais on constate que les parties qui donnent 
l’image de fibres anastomosées ne sont que des fentes qui s’opèrent par 
dessiccation dans le suc gommeux desséché : les unes apparaissent d’une 
maniere instantanée, les autres s’allongent par leur extrémité comme les 
fissures du verre qui se fend par une légère pression. Il est quelquefois bien 
difficile de saisir cette formation, tant est grande la rapidité avec laquelle 
la substance desséchée se fendille. Mais on peut facilement voir se former le 
réseau, en plaçant sous Ja lentille du microscope une tache de suc cortical 
desséché, en poussant légèrement l’haleine humide sur elle sans la dé- 
placer, et en l’observant promptement. D'abord tout est obseur, parce que 
l'humidité de l’haleine a détruit la transparence des verres; mais bientôt on 
aperçoit nettement les objets, l'humidité a permis à la substance gom- 
meuse de se réunir en une seule masse, puis la dessiccation reproduit un 
nouveau réseau de fentes, toutes différentes des premières. Si on observe 
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le suc cortical des jeunes pousses, ou de l'écorce âgée de l’Acér pseudo- 
plaianus, qui n’a pas de suc laiteux, on constate tous les phénomènes que 
présentait le suc limpide de lAcer campestre. On ne peut donc pas dire 
que les sucs limpides des végétaux non lactescents soient les analogues 
des sucs colorés; ils ont leurs analogues dans les végétaux lactescents, 
mais ce ne sont pas les sucs qui ont une couleur spéciale et des qualités 
propres. Nous ajouterons que les tubes qui les renferment ne ressemblent 
pas aux vaisseaux réticulés ; ces tubes se rencontrent surtout dans les parties 
de récente formation; ils sont minces, transparents, de diamètre variable. 
‘ Ils ne sont pas anastomosés en réseau, ils sont droits, parallèles, et se ter- 
minent en pointe plus ou moins aiguë, appliquée sur des tubes semblables, 
ou s’unissent bout à bout par une ligne transversale avec les tubes qui 
leur font suite. Nous avons observé des tubes semblables dans la Vigne, 
l'Anürrhinum majus, le Nicotiana Tabacum, le Mercurialis annua, le Pelar- 
_gonium zonale, le Cheiranthus Cheiri, le Brassica oleracea, etc. 

» Sion soumet à la macération, pendant quelques jours, les tissus conte- 
nant les tubes granuliferes, ils s’isolent facilement, et l’on parvient à bien 
constater leurs caractères, 

» S'ils sont soumis à une macération prolongée, ils deviennent extensi- 
bles, se rétrécissent en certains points par la traction, de manière que leur 
cavité s’efface presque entièrement et qu'ils se présentent comme des filets 
ténus, dont le liquide granulifére n’est plus qu’une faible trainée de petits 
corpuscules rangés sur une seule ligne. Quelques-uns de ces tubes présen- 
tent des articulations obliques où transversales provenant de l’union des 
tubes avec ceux qui leur font suite. 

» Ces tubes, en raison de leur transparence, de la ténuité de leurs parois, 
de l’absence de fentes et de perforations, de l’existence dés granules na- 
geant dans le liquide qu’ils renferment, ont donc des points de ressemblance 
avec les vaisseaux qui renferment des liquides colorés, mais ils présentent 
des dissemblances fort notables. 

» Ces derniers sont flexueux, rameux, anastomosés. Les tubes nous 
ont paru droits, parallèles, accolés les uns aux autres, clos à leurs extré- 
mités, dans les plantes que nous avons citées et dans beaucoup d’autres 
encore, comme lArum italicum, YImpatiens Balsamina , le Menyanthes 
trifoliata , le Cynara Scolymus, etc. Nous avons vu dans quelques plantes, 
par exemple dans le Brassica oleracea, des commencements de division , 
mais non des anastomoses, ni surtout un réseau compliqué. 
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» D'où vient qu’un observateur aussi habile que M. Schultz a admis et 
figuré cette disposition réticulaire? Est-ce par l’entraîinement de son 
système? est-ce en raison des divisions partielles qu'il a pu apercevoir ? 
est-ce parce qu’en certain cas les utricules, en partie détruits par la macé- 
ration, résistent dans leurs lignes de jonction et se présentent comme un 
réseau, ainsi que nous l'avons vu plusieurs fois? est-ce enfin parce que des 
filaments mycodermiques, développés dans les eaux de macération , et se 
présentant comme des tubes transparents, ramifiés, quelquefois articulés, 
ont été pris pour des tissus appartenant à la plante sur laquelle ils se sont 


développés ? Nous ne saurions le dire. Mais dans les observations, que nous 


avons multipliées à dessein, nous n'avons pu rencontrer les tubes réticulés 
qui ont été donnés pour les analogues des vaisseaux propres. 

» Quant aux trois états d’articulation, d'expansion ou de contraction, 
admis par M. Schultz, ils me paraissent le résultat ou de la structure naturelle 
des tubes, ou des préparations auxquelles ils ont été soumis. Naturellement 
ils peuvent être articulés puisque les tubes sont plus ou moins courts et qu'ils 
s'unissent quelquefois bout à bout par des extrémités rectangulaires ; ils 
peuvent aussi paraître articulés quand les parois se rompent par suite de 
macération et que la continuité du tube est maintenue par le suc épaissi 
qu'ils contiennent; les tubes peuvent paraitre en état d'expansion ou de 
contraction parce qu'ils sont de diamètre fort variable, dans leur par: 
cours; ils peuvent d’ailleurs, selon les circonstances, être pleins ou vides. 
Enfin par la macération leurs parois perdent leur consistance; ils sont 
donc extensibles et peuvent prendre l'apparence d’un simple filet ; il se peut 
même qu’on prenne pour le tube une trainée du liquide granulifère, plus 
glutineux et plus résistant que les parois. 

» Ces tubes se nuancent d'ailleurs avec les fibres , de manière qu’on woit 
tous les intermédiaires entre les fibres à parois épaisses et poreuses, à cavité 
presque oblitérée, et celles dont les parois sont d’une ténuité extrême. Les 
fibres sont fermes et poreuses dans les tissus complétement formés; elles 
présentent des parois de moins en moins épaisses, à mesure qu’on les observe 
dans les parties de formation plus récente, de sorte que dans les tissus les 
plus récemment créés elles offrent la conformation qui les a fait prendre 
pour des laticiferes; dans tous les cas leurs extrémités sont conformées 
de la même manière. Les fibres se nuancent non-seulement par le degré 
d’épaisseru de leurs parois, mais aussi par la quantité de matière granuleuse 
qu'ils renferment : cette matière devient de plus en plus rare à mesure 
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que les tubes deviennent plus anciens, que leurs parois deviennent plus 
épaisses et leur cavité plus rétrécie ; mais, si rétrécie qu’elle soit, il est bien 
rare que la cavité ne contienne pas des granules en certain nombre. 

» Quand la cavité devient bien apparente, les grains s'y montrent souvent 
abondants; quand les tissus sont incomplétement formés, que leurs parois 
sont peu distinctes, les granules y apparaissent en faible quantité. 

» Ces tubes se montrent dans les faisceaux fibro-vasculaires et ne sont 
pas disséminés «dans la moelle ou le parenchyme de l’écorce comme les 
vaisseaux propres. 

» Nous ajouterons, pour montrer que ces tubes granulifères ne sont pas 
identiques avec ces derniers, qu’on les rencontre dans les végétaux qui ont 
des sucs colorés comme dans ceux qui en sont privés. Ainsi l’Asclepias 
‘syriaca et les autres espèces du même genre, ainsi l’Acer platanoïdes, etc., 
ont des faisceaux fibreux, fort distincts des vaisseaux propres que de Mirbel 
a pris, mal à propos, pour des vaisseaux laiteux, qui sont parfaitement 
semblables aux fibres corticales ordinaires, et qui passent par tous les états 
que nous venons de décrire, offrant des parois épaisses et des cavités puncti- 
formes, ou des parois amincies et des cavités fort apparentes, contenant 
des granules rares ou abondants. Ce tissu fibreux accompagne, comme 
nous l’avons dit, les faisceaux trachéens dans les feuilles. Les tubes qui le 
composent s’amincissent, deviennent moins longs, accompagnent les ner- 
vures dans leurs divisions et concourent conséquemment à former le réseau 
foliaire. 

» Leurs parois ayant perdu leur épaisseur, on ne peut plus les distinguer 
aussi bien que dans la zone extérieure des faisceaux corticaux des tiges. Ce- 
pendant, dans quelques plantes, comme le Ficus elastica, on voit encore un 
demi-cercle de petits points transparents au-dessous des faisceaux inférieurs 
du pétiole et au-dessus de ses faisceaux supérieurs. 

» Dansle plus grand nombre des plantes, on peut facilement séparer le 
tissu qui renferme les tubes corticaux des vaisseaux trachéens, et on le dis- 
tingue facilement, fort nettement, des vaisseaux propres. Il faut donc penser 
qu'ils représentent un tout autre élément, d’autant plus que nous savons 
que les liquides qu’ils contiennent ne sont pas de même nature, 

» Ainsi les tubes rencontrés dans le plus grand nombre des végétaux, et 
renfermant des liquides transparents, granulifères, n’ont pas la forme des 
vaisseaux propres ; ils ne sont pas rameux, anastomosés en réseau; ils sont 
analogues aux tubes fibreux et se nuancent avec eux ; ils occupent la même 
place; ils ont des parois de plus en plus épaisses à mesure qu'ils deviennent 
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plus anciens ; ils sont droits, simples, serrés en faisceaux, aigus ou rectan- 
gulaires aux extrémités, s'appliquant contre les extrémités de tubes sem- 
blables, pour former des filaments ou fibres, non un système vasculaire 
anastomosé en réseau; enfin ils contiennent le même liquide. Ils se trouvent, 
non-seulement dans les végétaux non lactescents, mais aussi dans ceux qui 
ont des vaisseaux colorés. On doit donc les considérer comme distincts de 
ces derniers. Ils sont les commencements des tubes fibreux, se nuancent 
avec eux et empruntent successivement tous leurs caracteres. 

» Nous n’allons pas jusqu’à dire toutefois qu'on ne peut trouver dans 
les végétaux des vaisseaux anastomosés en réseau et contenant des sucs 
granulifères non colorés. Les immenses variétés des produits des végétaux 
autorisent à penser que les sucs contenus dans les vaisseaux peuvent n'être 
pas toujours colorés par les granules qu’ils tiennent en suspension. 11 ÿ a 
mieux : on a remarqué que certains végétaux lactescents, originaires des 
pays tropicaux, ne contiennent que des sucs liquides quand ils croissent 
dans nos climats; ils ne sécrètent plus, sous l'influence d’une température 
abaissée, des sucs d’une composition aussi achevée. Ils doivent pourtant 
conserver les appareils qui leur sont propres ; seulement les liquides qu’ils 
renferment ne jouiront plus des propriétés qu'ils auraient acquises si leur 


action vitale avait conservé toute leur énergie. La seule chose que nous 


ayons voulu dire, c'est que les tubes des végétaux normalement privés 
de sucs colorés ne nous paraissent pas les analogues des vaisseaux pro- 
pres. 

» Il nous paraît donc démontré qu’on ne rencontre pas dans les végé- 
taux un système vasculaire analogue à ceux qu’on rencontre dans les ani- 
maux, transportant et distribuant les sucs nutritifs préparés par des organes 
spéciaux : les vaisseaux propres eux-mêmes n’ont pas ce caractère. Si à leur 
origine ils constituent des tubes capillaires anastomosés, ils ne se terminent 
pas de même. 

» Les vaisseaux trachéens sont fermés à leurs extrémités et anastomosés ; 
s'ils communiquent entre eux, c’est accidentellement. Ils sont aptes, en 
raison de leur longueur, à transporter rapidement les liquides à une grande 
distance ; mais ils ne les répandent que par la perméabilité de leurs parois. 

» Les tubes corticaux et les fibres, qui n’en sont que des modifications, 
présentent une disposition analogue ; ils sont clos comme les utricules et se 
nuancent avec ces derniers ; leurs parois ne se laissent traverser que par les 
substances liquides. | 


» On ne peut donner utilement le nom de latex au liquide qu'ils ren- 
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ferment, car ce nom a été donné à des sucs essentiellement distincts. Ou ne 
peut donner à ces tubes le nom de vaisseaux laticifères, car ce ne sont pas des 
vaisseaux dans le sens qu’on a voulu attribuer à ce mot. Il a d’ailleurs été 
employé pour désigner des conduits essentiellement différents. Les expres- 
sions de latex et de vaisseaux laticiféres me semblent donc propres à jeter de Ja 
confusion dans la science; elles perpétueraient une idée inexacte en faisant 
attribuer aux végétaux des fonctions centralisées comme dans les animaux. 
Dans les plantes, tous les éléments organiques jouissent d’une vie indi- 
viduelle et concourent à l'entretien de la vie commune ; tous, jusqu'aux 
utricules qui constituent les plus simples poils, sont des organes de trans- 
mission et sont le siége d’élaborations; dans tous, les liquides éprouvent 
des monvements de cyclase ou de gyration, et des matériaux propres à la 
nutrition se préparent par une action qui combine les principes élémen- 
taires ou sépare ceux qui sont nuisibles ou inutiles. Chaque organe utri- 
culaire ou vasculaire crée ainsi les substances qui sont propres à son accrois- 
sement ; chacun laisse transsuder ceux qui forment au contact de ses parois 
les tissus nouveaux quiconservent immuablement les caractères de l’espece, 
lors même que la masse des sucs élaborés provient d’une autre espèce 
greffée ; chacun, enfin, peut fournir des sucs aux parties éloignées, comme 
il en à reçu lui-même. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le bleu d'aniline; par M. A.-WNW. Hormanx. 


« Parmi les diverses phases qui marquent le développement de l'industrie 
des matières colorantes dérivées de la houille, la découverte de la trans- 
formation du rouge en bleu d’aniline occupera toujours un rang des plus 
distingués. Cette transition, indiquée pour la première fois par MM. Girard 
et de Lair (brevet français, 2 janvier 1861), deux jeunes chimistes du labo- 
ratoire de M. Pelouze, et plus tard observée aussi par MM. Persoz, de 
Luynes et Salvétat (Comptes rendus, mars 1861,t. LIT, p. 450, et 8 avril 1861, 
t. LIL, p. 700), est devenue la base d’une industrie qui, sous l'impulsion 
de MM. Renard frères et Franc, de Lyon, et plus récemment entre les mains 
de MM. Simpson, Maule et Nicholson en Angleterre, a rapidement acquis 
des proportions colossales, ; 

» La transformation du‘rouge en bleu d’aniline s’accomplit par un pro- 
cédé très-simple, qui consiste essentiellement à traiter la rosaniline à une 
température élevée par de l’aniline en excès. Le mode d'opération n’est nul- 

C.'R., 1863, ame Semestre. (T. LVI, N° 4.) 4 


(26) 

lement indifférent. La transformation s’accomplit avec. facilité quand on 
chauffe des sels de rosaniline en présence de l’aniline, ou réciproquement la 
rosaniline avec des sels aniliques. En outre,.la nature des acides com— 
binés avec les bases n’est pas sans influence sur le résultat de l'opération , 
les fabricants donnant une, préférence marquée aux acides organiques, tels 
que les acides acétique et benzoïque. L'action de l’aniline sur la rosaniline 
elle-même est très-lente, mais à la longue il y a formation de bleu. 

» La production, sur une très-grande échelle, de la nouvelle matière co- 
lorante, a attiré l'attention sur les phénomènes les plus saillants qui accom- 
pagnent la transformation du rouge en bleu d’aniline ; d’un autre côté, les 
procédés de purification que doit subir le produit brut ont déjà fourni des 
renseignements précieux sur le caractère chimique de la nouvelle substance. 
MM. Girard et de Lair, dont les noms sont si intimement associés au déve- 
loppement de l’industrie des dérivés colorants de la houille, ont constaté 
que la métamorphose de la rosaniline s'opère avec dégagement de torrents 
d’ammoniaque, et M. Nicholson, qui unit au génie de l'industriel les, habi- 
tudes de l’investigaieur scientifique, s'est assuré que la matière colorante 
bleue est invariablement le sel d’une base elle-même incolore comme la ro- 
saniline. Mais la relation qui existe entre ces deux bases incolores, et par 
conséquent la nature de la réaction qui transforme la rosaniline en son dé- 
rivé bleu, avaient échappé jusqu'ici à l'examen des chimistes. Ce fut donc 
avec un véritable plaisir que j’acceptai l’offre de mon ami M. Nicholson de 
me fournir les matériaux nécessaires à l'étude de cette question. Le sel 
que m'envoya M. Nicholson, et qu'il avait lui-même préparé, était le 
chlorhydrate. 

Chlorhydrate(r). — Cette substance se présente sous la forme d'une poudre 
faiblement cristalline, d’une couleur brun-bleuâtre, qui, à r00 degrés, de- 
vient d’un brun pur. Elle est complétement insoluble dans l’eau froide ou 
bouillante, à tel point que les eaux de lavage s’écoulent parfaitement inco- 
lores. Elle est également insoluble dans l’éther, mais elle se dissout, quoi- 
que avec peine, dans l'alcool, en lui communiquant la magnifique nuance 
bleu foncé qui caractérise cette matière colorante. Une solution alcoolique 
saturée et bouillante dépose le chlorhydrate, par le refroidissement, en gra- 
nules cristallins indistincts. Quand on évapore cette solution, elle aban- 
donne la matière colorante sous la forme d’une mince pellicule, qui réflé- 


(x) Le produit, imparfaitement purifié, contient une autre substance dont l'étude m'oc- 
cupe en ce moment. 
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chit la lumière avec un éclat métallique particulier, moitié cuivreux, moitié 
doré: 
Ce sel a la même composition, qu'on le sèche dans le vide ou à 100 de- 
grés. Plusieurs analyses, effectuées sur des échantillons de provenance diffé- 
rente, conduisent indubitablement à |’ expression 


CH NPC 
Cette formule contient l’histoire du bleu d’aniline ; car non-seulement elle 
précise son caractère chimique et la relation qui le rattache à la rosaniline, 


mais elle explique encore de la manière la plus satisfaisante la réaction qui 
accomplit la transformation du rouge en bleu d’aniline. 


L'interprétation simple et naturelle de la formule que je viens d'énon- 
cer fait envisager la nouvelle substance comme le chlorhydrate de rosaniline 


triphénylique 
C*°.H°? N° CI = C?°H'S (CH) N°, HCI, 


et la transformation de la matière colorante rouge en son dérivé bleu se 
représentera alors par l'équation 


C2 H!° N°,HCI + 3C°H'N — C2 H'6(C°H°} N°,HCI+3HN. 


Sel de rosaniline. Aniline. Sel de rosaniline triphénylique. Ammo— 
niaque. 
Voilà le résultat principal de ce travail dont tout le reste découle d’une 
manière simple et naturelle. J'avais déjà eu l'honneur de le communiquer à 
l’Académie dans sa séance du 18 mai. 

Base libre. — La séparation de la base du chlorhydrate ne présente 
aucune difficulté. Dissous dans l'alcool ammoniacal, ce sel donne un liquide 
jaunâtre, qui contient la base à l’état de liberté en même temps que du 
chlorure d’ammonium. L’ébullition fait reparaitre la nuance bleue, le sel 

étant reproduit avec dégagement d’ammoniaque ; l’addition de l’eau, au 
contraire, donne naissance à un précipité blanc ou grisätre de rosaniline 
_triphénylique. Le meilleur procédé pour éeprocuner cette substance à l'état 
de pureté exigé par l'analyse consiste à verser dans l’eau une soluuon con 
centrée du chlorure dans l'alcool ammoniacal ; la base se sépare alors eu 
une. masse caillebottée qui se rassemble bientôt à la surface du liquide. 
Pendant les opérations du lavage et surtout de la dessiccation, même dan: 
le vide, le précipité blanc acquiert peu à peu une nuance bleuâtie. La sub 
stance séchée dans le vide, exposée à une température de 100 degrés, prend 
une coloration brun foncé, qu’elle retient après le refroidissément. A 
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100 degrés, elle fond légèrement, mais sans changer de poids. La rosaniline 
triphénylique manifeste des tendances cristallines, mais jusqu'ici Je n'ai pas 
réussi à l'obtenir en cristaux distincts. La solution, dans l'alcool comme 
dans l’éther, qui dissout également la base avec la plus grande facilité, 

l'abandonne, même par l’'évaporation spontanée, à l’état d'un résidu pres- 
que amorphe. L'analyse de la base lui assigne la DE An 9 qui correspond 
à celle du chlorhydrate déjà examiné, savoir : 


C's H33 N°O — C*° He (CS HS) N°, HO. 


Où voit donc que la rosaniline triphénylique se sépare de ses combinaisons 
salines à l’état d’hydrate, exactement comme la rosaniline elle-même. 

Les formules précédentes se confirment par l’analyse de plusieurs sels 
de la rosaniline triphénylique ; ceux-ci furent préparés, sans exception, en 
traitant la base libre par les acides voulus. Les propriétés de ces sels les 
rapprochent tellement du chlorhydrate, qu'il serait impossible de les dis- 
tinguer sans avoir recours à l'analyse. Le nitrate est peut-être un peu plus, 
le sulfate un peu moins soluble dans l'alcool que le chlorhydrate. Les sels 
suivants ont été soumis à l'analyse. 


Biomhydrate. 
EE 


CHENE Be, CH CHINA HE Br. 


Iodhydrate. 


C8 HE? N°1 — Co He (CS HS) N°, HI. 


Nitrate. 


COPHNEOLE CP° H' (CH ÿŸ N°, HNO*. 
Sulfate. 

(29 H!° (C° HE N° 

C?° H'S (C° 1°)" N° 


C1 H£1 NE SO! — H? SO". 


” 

» On se rappelle que la rosaniline, outre ses combinaisons monatomi- 
-ques ordinaires, donne naissance à une série de sels triatomiques, plus so- 
lubles et comparativement incolores, J'ai tenté en vain de formier des com- 
posés analogues du dérivé triphénylique. EN 

» Action des corps réducteurs sur la rosaniline triphénylique. — La facilité 
avec laquelle la rosaniline est atitquée par les agents réducteurs, et le sou- 
venir du secours précieux que m'avait fourni l'étude de la leucaniline dans 
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la détermination de la formule de la rosaniline, me conduisirent à soumettre 
le dérivé triphénylique à la même réaction. Cette substance en effét cède 
facilement à l'attaque du sulfure d’ammonium et de l'hydrogène naissant. 

» La solution alcoolique du chlorhydrate, abandonnée en contact avec 
le zinc et l'acide chlorhydrique, se décolore rapidement. Le liquide clair, 
additionné d’eau, laisse déposer un précipité blanc à peine cristallin, qu'on 
sépare du chlorure de zinc par des lavages à l’eau, et des impuretés acciden- 
telles en le traitant par l’éther, quile dissout facilement, 

» Quand on a recours au sulfure d’ammonium pour opérer la réduc- 
tion, la substance est souvent souillée par du soufre et des produits secon- 
daires. On en effectue la séparation en traitant la masse impure par le sul- 
fure de carbone qui dissout le soufre et le produit de la réduction, et laisse 
une substance brune résineuse dont la nature n’a pas encore été examinée. 
Le mélange, qui reste après l’évaporation du'sulfure de carbone, est traité 
à plusieurs reprises par une solution bouillante de soude caustique qui s'em- 
pare du soufre. On purifie le résidu insoluble en le dissolvant dans l’éther 
qui le laisse déposer, par l’évaporation spontanée, sous la forme d’une ré- 
sine cassante, Malheureusement ce composé n’est plus basique, mais sa com- 
bustion a fourni des chiffres qui se confondent avec les valeurs indiquées 
par la théorie : 


C8 H°3 N° — C0 H'8 (C‘ H°}° N3. 


» Cette substance est donc la leucaniline triphénylique, et l’on remarquera 
que le produit de la réduction, ainsi que la leucaniline elle-même, est 
anhydre : constance de rapport qu’on à signalée déjà entre Ja rosaniline et 
son dérivé triphénylique. Sous l'influence des agents oxydants, le corps hy- 
drogéné se retransforme rapidement en la substance qui lui a servi de point 
. de départ. L'expérience réussit le mieux avec le chlorure de platine. La so- 

lution incolore de leucaniline triphénylique, chauffée avec quelques gouttes 
de chlorure de platine, régénère la magnifique coloration bleue qui distingue 
les sels de la base non hydrogénée. 

» La transformation du rouge en bleu d’aniline ouvre des points de vue 
variés et intéressants. Une imagination vive serait peut-être entrainée à 
spéculer sur le lien qui existe entre couleur et composition ; mais d’autres 
questions réclament plus impérieusement l’attention de l’expérimentateur. 

» Jusqu'à présent les chimistes ne possédaient aucune méthode de 

phénrlation. Les chlorure, bromure et iodure de la série phénylique n'ont 
été qu'imparfaitement étudiés; mais nous savons déjà qu’ils sont loin de 
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posséder ce caractere plastique des composés correspondants des: séries 
méthylique et éthylique, qui donne une si grande valeur à ces substances 
comme agents de recherche. Nous ne savons pas substituer le phényle à 
l'hydrogène par des procédés empruntés à lexpérience acquise dans la série 
des alcools ordinaires. La diphénylamine.et la triphénylamine n'existent que 
dans la conception des chimistes. Il était réservé à l’expérimentation parti- 
culière, et que j'appellerais presque instinctive, de l’industrie, de combler 
cette lacune, 

» La transformation du rouge en bleu d’aniline suggère plusieurs autres 
questions que je ne puis passer sous silence, quoique j'espére m'en occuper 
ailleurs avec plus de détails. 

» Dans cette réaction, y aurait-il simplement un échange entre les atomes 
d'hydrogène et de phényle, ou bien la molécule de rosaniline abandonne- 
rait-elle de l’ammoniaque pour s'approprier de l'aniline? 

» Je n'ai pas la prétention de répondre à ces questions, mais je demande 
la permission de rapporter brièvement quelques faits pour servir de maté- 
riaux à la solution du problème. 

» Dérivés méthyliques, éthyliques et amyliques de la rosaniline: — L'inter- 
prétation des résultats consignés dans les pages précédentes devait naturelle- 
ment conduire à l'étude de la rosaniline sous l'influence des procédés 
ordinaires de substitution, en d’autres termes, au traitement de ce corps par 
les iodures de méthyle, d’éthyle et d’amyle. Je ne décrirai pas le plaisir que 
j'éprouvai en voyant la couleur bleue intense du produit de réaction, 
lorsque après vingt-quatre heures je retirai du digesteur les tubes renfer- 
mant Je mélange. L'action des iodures méthylique et éthylique s'aecomplit 
aisément à 100 degrés; l’iodure d’amyle exige une température de 160 à 
180 degrés. La présence de lalcool facilite la réaction. 

» Je n'ai encore examiné en détail que l’action de l’iodure d’éthyle. Le 
dérivé éthylique est un iodure qui se dissout dans l'alcool avec une magni- 
fique coloration bleue-violacée. La puissance tinctoriale de la solutionest à 
peine inférieure à celle de la rosaniline elle-même, et l’industrie ne dédai- 
gnera peut-être pas cette voie nouvelle indiquée par la science pure: 

» Le dérivé bleu éthylique de la rosaniline, ainsi qu’on devait s'y attendre, 
présente avec la rosaniline elle-même des analogies plus grandes que le 
composé triphénylique. Ces analogies laissaient pressentir des difficultés de 
séparation qu'il valait mieux éviter du premier coup. L'iodure résultant de 
la réaction fut donc décomposé par la soude, et le dérivé éthylique, encore 
mélangé de rosaniline non altérée, fut de nouveau soumis! à l'action de 
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liodure d’éthyle, Après un deuxième emploi de ce procédé, on précipita 
par l'eau la solution alcoolique du produit final, qui laissa déposer une 
substance molle résinoïde, se solidifiant par le refroidissement en une masse 
cristalline, d’un éclat métallique, rappelant à la fois celui des sels de rosa- 
niline et de son dérivé phénylique. Il a suffi d’une nouvelle recristalli- 
sation dans l'alcool étendu pour obtenir l’iodure à l’état de pureté. La 
combustion et le dosage de l’iode ont fourni des résultats qui s'accordent 
avec la formule 
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» On voit que la répétition fréquente du procédé d’éthylation avait pro- 
duit dans ce cas, non pas l'iodhydrate de rosaniline triéthylique, mais 
l'iodéthylate de cette base, résultat fort intéressant en ce sens qu'il paraît fixer 
le degré de substitution propre à la rosaniline elle-même. 

».. Les faits acquis par l'étude de l’action de l’iodure d’éthyle sur la rosa- 
niline ouvre un nouveau champ de recherche qui prometune riche moisson 
de résultats. Le remplacement de lhydrogène dans la rosaniline par des 
radicaux autres que le méthyle, l’éthyle et l’'amyle, donnerait-il naissance à 
d'autres couleurs que le bleu ? et la chimie finira-t-elle par nous apprendre 
à construire systématiquement des molécules colorantes, dont on prédira 
la nuance particulière avec autant de certitude que le point d’ébullition et 
autres propriétés physiques des composés dont nous concevons à priori 
l'existence ? Û 

» Cette idée était sans doute présente à l’esprit de M. E. Kopp, lorsque 
avec une rare sagacité il terminait son beau Mémoire sur le rouge d’aniline 
par les mots suivants : 

» L'hydrogène pouvant également être remplacé par le méthyle, l'amyle, 
» le phényle, etc., on peut prévoir l'existence d’une série très-nombreuse 
» de composés appartenant tous au même type, et qui tous peuvent con- 
». stituer des matières colorantes, soit rouges, soit violettes, soit bleues. » 

» Cette conception, quine paraissait , il y a deux ans, qu'un rêve scienti- 
fique, s’achemine déjà à grands pas vers son accomplissement. 

“Je me propose de continuer ces recherches et de soumettre à l’Acadé- 
mie, dans une nouvelle communication, les résultats fournis par l’examen 
de deux autres matières colorantes dérivées de la rosaniline, savoir, le vert et 
le violet d'aniline, ainsi que de la matière colorante bleue connue sous le 
nom d'azuline, dont les propriétés générales présentent une analogie 
frappante avec la rosaniline triphénylique. 
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» En terminant, qu'il me soit permis d'exprimer mes remerciments à 
M. le docteur Geyger, dont le secours intelligent :a beaucoup facilité mes 


expériences. » 
RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur plusieurs Mémoires de M. Pissis, relatifs à la 
structure orographique et à la constitution géologique de l'Amérique du Sud, 
et, en particulier, des Andes du Chili. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Boussingault, Daubrée, 
Ch. Sainte Claire Deville, rapporteur.) 


« La simple énumération des Mémoires (1) dont nous avons à rendre un 
compte sommaire à l’Académie témoigne assez que leur auteur a recueilli 
des données de nature très-variée sur une contrée qui embrasse près du 
tiers du vaste continent de J’Amérique du Sud. 

Peu d’explorateurs ont montré plus de dévouement et de persévérance 
que M. Pissis. Parti d'Europe, en 1841, pour le Brésil, on le trouve encore, 
vingt-deux ans après, entreprenant avec résolution et exécutant avec 
succès une tâche immense, la carte de la république du Chili, au double 
point de vue de la Géodésie et de la Géologie. 

Dès son premier voyage, trois communications avaient été faites par 
lui à l’Académie des Sciences. 

» L'une d’elles, présentée le 28 mars 1842, avait pour objet le gisement 
et l'exploitation de l'or au Brésil. L'auteur y fixe l'étendue du terrain auri- 
fère, qui se développe sur une longueur de plus de quatre cents lieues. Il 
indique l’âge et la nature de cette formation (gneiss et talcite phylladi- 
forme); il dé étermine nettement les limites entre lesquelles sont comprises 
les roches auriferes; il fait voir que l'étage des Jiabirites est à la fois le plus 
riche et le plus récent de ceux qui contiennent les métaux précieux ; il éta- 


(1) Ces Mémoires portent les titres suivants : Sur la structure orographique, des Andes du 
Chili (séance du 5 avril 1855); Études sur l’orographie et sur la constitution géologique du 
Chili (deux Mémoires; séances des 25 février et 6 octobre 1856); Recherches sur les systèmes 
de soulèvement de l'Amérique du Sud (deux Mémoires : séances des 25 février 1856 et 
1°" février 1858); Sur les produits de la vulcanicité correspondant aux diverses époques géo- 
logiques (1'° et 2° partie : séances des 16 avril 1862 et 12 janvier 1863). 

Deux Membres de l'Académie, MM. Dufrénoy et Constant Prévost, qui faisaient partie des 
Commissions chargées d'examiner quelques-uns de ces Mémoires, étant décédés depuis lors, 
ont été remplacés par M. Ch. Sainte-Claire Deville, 
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blit enfin que cette circonstance est liée à un phénomène chimique intéres- 
sant, à savoir, la substitution de l’oxyde de manganèse à l’oxyde de fer. 

» Le second Mémoire, consacré à la Géologie de la partie australe du Brésil 
et aux soulèvements qui ont produit son relief, a été publié dans le Recueil des 
Savants étrangers, sur les conclusions d’un Rapport très-favorable de 
M. Dufrénoy. 

» M. Pissis avait aussi utilisé sa présence au Brésil en recueillant une 
série d'observations météorologiques qu’il a soumises à l’Académie (séance 
du 17 juillet 1843). 

» Après un séjour en France de moins de deux années, employées par lui 
au rangement et à l'étude des collections qu'il avait déposées au Muséum 
d'Histoire naturelle, M. Pissis retournait de nouveau en Amérique, et, cette 
fois, s’occupait avec succès de relever les hautes cimes qui entourent le lac 
de Titicaca. Les altitudes attribuées par lui à l’Illimani et au Nevado de 
Sorata se trouvaient conformes à celles que, de son côté, M. Pentland dé- 
duisait des mesures exécutées lors de son second voyage en Bolivie, et dont 
M. Pissis n’avait pu avoir connaissance (1). Cet heureux accord de deux 
habiles observateurs établissait sans aucun doute possible que le Chimbo- 
raço dépasse réellement d’une centaine de mètres environ les deux colosses 
du haut Pérou. 

» C’est encore à M. Pissis qu'était réservé le mérite de déterminer, du 
moins par une opération géodésique complète, la hauteur de l’Aconcagua, 
le plus élevé jusqu'ici des pics connus de l'Amérique. Mesuré au moyen 
de deux bases différentes, l’Aconcagua a 6834 mètres, et dépasse le Chim- 
boraco de 300 mètres environ (2). | 

» Au point de vue géologique, M. Pissis a fait voir que cette montagne, 
ordinairement désignée sous le nom de Volcan d’Aconcaqua, n’a en réalité 
rien de volcanique. « Elle se compose, dit M. Pissis, depuis la base jusqu’au 
» sommet, de roches stratifiées : les plus inférieures sont ces mêmes por- 
» phyres que l’on rencontre à chaque pas dans les Andes, et celles du 
» sommet, à en juger par quelques blocs détachés, paraissent se rapporter 
» au terrain crétacé. Elle occupe le milieu d’un grand cirque situé un peu 


(1) Voir Comptes rendus, t. XXIX, p. 13. 

(2) M. Pentland, au moyen d’un angle de hauteur, a évalué l'altitude de ce pic à 
7300 mètres, ce qui diffère très-peu de l'altitude qui avait été obtenue en mer par les capi- 
taines Beechey et Fitz-Roy. (Voir Comptes rendus, t, V, p. 703, et t. XLVI, p. 1036.) 
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» à l'est de la ligne de faite des Andes, dont il est séparé par la vallée ou 
» nait le Rio 4ë Mendoza. Quelques roches syeRITIqUes se montrent dans 
» la partie inférieure du cirque, qui, à l’époque où je le visitai, se trouvait 
» presque entièrement repli par la neige, circonstance qui ne m'a pas 
» permis de m’assurer s'il s’y trouve des roches éruptives d’une -origine 
» plus récente. » 

Malgré la été réserve de l’auteur, il semble difficile de ne pas con- 
clure de cette courte, mais substantielle description, que le pic d’Aconcagua 
occupe le fond d’un vaste cratère de soulèvement. 

Au reste, cette montagne est loin d’être isolée. Nous trouvons dans un 
autre Mémoire de l’auteur la mention de trois autres pics, voisins de l’Acon- 
cagua, et qui, mesurés par M. Pissis, atteignent respectivement 6799, 
‘6527 et 6347 mètres. Tout indique donc que là se trouve la masse de mon- 
tagnes la plus élevée de tout le continent américain. 

Les résultats du grand travail topographique et géologique dont nous 
venons d'extraire quelques chiffres sont déjà publiés pour trois provinces 
du Chili, celles de Santiago, de Valparaiso et d’Aconcagua. En 1858, un de 
nos confrères, le plus compétent en ce qui touche l histoire naturelle du 
Chili, M. Claude Gay, a fait à l’Académie un Rapport verbal fort étendu (1) 
sur les travaux relatifs à cette dernière province. Nous n’avons rien à ajouter 
à l'appréciation bienveillante qui y a été faite des résultats obtenus par 
M. Pissis, Nous voulons seulement faire observer que, indépendamment 
des descriptions locales et en quelque sorte monographiques dont se com- 
pose nécessairement un travail de ce genre, l’auteur a su tirer de ses 
recherches des conséquences générales de deux ordres différents. 

Les unes s'appliquent à la stratigraphie générale. Elles forment deux 
Mémoires sur les divers systèmes de soulèvement qui ont imprimé au con- 
tinent sud-américain son relief actuel. On concevra aisément qu'il serait 
impossible de suivre l’auteur dans la discussion approfondie à laquelle il se 
livre. Il nous suffira de dire que l'étude comparée des accidents orogra- 
phiques et de la classification chronologique des terrains a amené M. Pissis 
à distinguer jusqu’à présent neuf directions générales, à savoir : 

» 1° Le système chilien, le plus moderne de tous, et postérieur aux sables 


marins d’Atacama, si remarquables par leurs dépôts de nitrates, et au ter- 
rain de transport de la Paz; 


(1) Comptes rendus, t. XLNI, p. 1034. 
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v 2° Le système de la chaine principale des Andes du Chili, postérieur aux 
dépôts lacustres et marins de la Bolivie, du Chili et de la Patagonie; direc- 
tion presque exactement nord-sud; apparition des trachytes ; filons argenti- 
fères ; 

» .3° Le système des’ chaines transversales du Chili, postérieur aux calcaires 
et aux marnes saliferes; direction à peu près est-ouest (E. 6 à r0° N.); 
roches labradoriques ; gîtes cuprifères ; 

» 49 Le système de la chaîne occidentale du Chili, antérieur aux marnes 
salifères et postérieur aux grès rouges; direction sensiblement la même que 
celle du premier système ; roches syénitiques; pyrites anrifères ; 

» 5° Le système de la chaîne orientale des Andes, dont le soulèvement, 
contemporain de l’éruption des porphyres quartzifères, a eu lieu pendant la 
période jurassique ; 

» 6° Le système de l’Itacolumi, dont l'apparition est postérieure au cal- 
caire carbonifere et antérieure au dépôt des grès rouges de l'Amérique ; 

» Enfin (7°, 8, 0°), les soulèvements des terrains schisteux de l Amérique 
du Sud, dont M. Pissis distingue trois différents , tous très-anciens. 

» A la fin de ce second Mémoire, l’auteur résume l’histoire géologique 
du continent sud-américain, et la compare à celle de l’Europe, au double 
point de vue du synchronisme des terrains et de la direction des chaines de 
montagnes suivant lesquelles ils ont été soulevés. On lira surtout avec un 
grand intérêt le tableau qui a été reproduit aux Comptes rendus, et dans 
lequel les neuf systèmes sud-américains sont mis en regard des vingt et un 
systèmes principaux reconnus en Europe par M. Élie de Beaumont, Bien 
que ce tableau ne soit présenté par l’auteur que comme une esquisse incom- 
plète, et il faudra sans doute bien des observations encore pour la complé- 
ter, il témoighe des vues générales auxquelles il a su s'élever, et facilitera 
certainement les recherches ultérieures sur la géologie de cette vaste 
contrée, 

» Nous ne terminerons pas ces considérations sans faire encore deux 
remarques, qui n’ont pu manquer d’être suggérées à votre Rapporteur par 
Ja lecture de ces deux Mémoires. | | 

» La première, c’est que le plus moderne des systèmes cités par M. Pissis 
coïncide avec l’un des grands cercles primitifs du réseau pentagonal, celui 
qu’on pourrait appeler le cercle des tremblements de terre du Chili, et dont le 
caractère tout particulièrement volcanique a été signalé ailleurs. 


» En second lieu, liant, comme on doit le faire en stratigraphie com- 
Le 
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parée, l'apparition des roches éruptives aux grands gidéments de la surface 
du globe, l’auteur arrive à cette conclusion, que, « d'après iautés les 
» observations qu'il a pu réunir dans l'Amérique du Sud, il paraît que 
» chaque système de soulèvement se trouve caractérisé par l'émission 
» d'une roche particulière; » opinion qu'avait déjà suggérée l'étude d’au- 
tres formations éruptives, et qui semble de plus en plus s'appuyer sur les 
faits. 

» Nous serions ainsi naturellement amenés à rendre compte des deux 
derniers Mémoires de M. Pissis, qui sont intitulés : Recherches sur les produits 
de la vulcanicité correspondant aux diverses époques géologiques, et dans lesquels 
l’auteur, en embrassant l’histoire des produits hydrothermiques et métal- 
lifères, ne fait, pour ainsi dire, qu’élargir le sujet dont nous venons de 
parler, puisque les dépôts concrétionnés ne sont, en définitive, que le 
résultat et la trace des émanations, des fumerolles qui ont accompagné ou 
suivi chaque éruption, et jouent en quelque sorte, dans les formations de 
la voie ignée, le rôle de fossiles caractéristiques. Nous aurions, en particu- 
lier, à rechercher comment, dans l’Amérique australe, la composition des 
dépôts métallifères aurait été d'autant plus simple qu'ils sont plus anciens : ce 
qui semble constituer une anomalie aux lois que vérifie, au moins d’une 
manière générale, l’ensemble des faits jusqu'ici bien connus et bien étu- 
diés. Mais nous savons qu'un autre Rapporteur se propose d’entretenir 
prochainement l’Académie des deux derniers Mémoires présentés par 
M. Pissis. 

» Nous nous bornerons donc ici à rappeler l’excellente description que 
l’auteur donne de la dernière éruption du volcan de Chillan, situé à peu de 
distance, vers l’est, du grand cercle des tremblements de terre du Chili, éruption 
à laquelle il a eu la bonne fortune d’assister. En lisant les lignes extraites 
de son Mémoire et publiées aux Comptes rendus (t. LIV, p. 1186), on se 
convaincra aisément que l’éruption, commencée le 2 août 1861, a suivi 
la marche ordinaire et qu’elle présentait, en février 1862, comme le Vésuve 
en juin 1856, la phase strombolienne. 

» On voit que rien de ce qui a trait à la forme et à la division générale 
des reliefs du sol, à l’âge des roches qui les constituent, aux phénomènes 
éruptifs dont ils ont été ou sont encore le théâtre, n’est resté étranger aux 
études de M. Pissis. Si, dans un aussi vaste sujet, on ne peut exiger d’un 
seul observateur, même en vingt années de recherches assidues, la déter- 
mination exacte et précise de tous les points sur lesquels s’est portée son 
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attention, il faut du moins reconnaître que ceite somme d'efforts, en tant 
de directions diverses, est singulièrement propre à préparer les fondements 
d’une description géologique complete. À 

» Votre Commission, frappée des résultats déjà obtenus par M. Pissis, 
vous propose de le reinercier de ses nombreuses et intéressantes communi- 
cations, et de l’engager à persévérer dans des recherches qui, tout en lui 
permettant de donner à la Géologie, par la Géodésie, une base positive, lui 


fournissent l’occasion de s’occuper des considérations les plus élevées de 
la stratigraphie. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE, — Sur l'air de la vessie. natatoire des Poissons ; 
par M. Armaxn Moreau. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, Coste.) 


« Les analyses faites depuis près d’un siècle ont montré que l'air de la 
vessie natatoire se compose des gaz oxygène, azote, acide carbonique, dont 
les proportions varient suivant les espèces, et dans chaque espèce varient 
suivant les individus. Les faits que je vais exposer me paraissent de nature 
à jeter quelque lumière sur les causes de ces variations. 

» Voici quelle fut la circonstance fortuite qui m’amena à préciser cer- 
taines conditions et par suite à obtenir des résultats inattendus. J'avais 
placé dans un même bassin plusieurs poissons de la même espèce. L'un 
d'eux sauta hors de l’eau et périt à terre; j'analysai l’air contenu dans 
la vessie natatoire, et je sacrifiai aussitôt par la section de Ja moelle épi- 
nière un des autres poissons restés. dans l’eau. L'analyse fournit chez le 
premier une proportion d'oxygène inférieure à celle qu’offrait le même gaz 
chez le poisson dont j'avais coupé la moelle. Je supposai alors que 
l’asphyxie pouvait à elle seule faire varier les proportions des gaz de la ves- 
sie natatoire, et cette hypothèse, soumise à la vérification expérimentale, 
s’est trouvée juste, comme on va le voir. 

» Je choisis plusieurs Perches (Perca fluvialis), aussi vives que possible, et 
commençai par déterminer la proportion d'oxygène de l'air contenu dans 
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leur vessie natatoire. Cette détermination étant faite, je plaçai ces poissons 
dans des bocaux renversés et pleins d'eau. L'air de leur vessie contenait 
alors une proportion d'oxygène comprise entre 19 et 25 pour 100. Les 
poissons vécurent un temps proportionné à la grandeur des bocaux, et 
lorsqu'ils eurent cessé de vivre je fis l’analyse de Pair de leur vessie nata— 
toire, et je vis que chez tous l'oxygène avait complétement disparu. 

» Pour apprécier les proportions du gaz que contenait la vessie nata- 
toire avant de soumettre ces poissons à l'asphyxie, je faisais choix de plu- 
sieurs individus, aussi semblables que possible, surtout sous le rapport de 
la vigueur; j'en sacrifiais une partie par la section de la moelle, et je con- 
sidérais les nombres extrêmes représentant les proportions d'oxygène de 
leur vessie natatoire comme les limites qui convenaient aussi pour les autres 
que je soumettais à l’asphyxie; parfois, à l’aide d’un trocart, Je ponctionnais 
sous l’eau la vessie natatoire et je recueillais une quantité de gaz suffisante 
pour l'analyse : la détermination de la proportion d'oxygène est alors rigou- 
reuse et à l'abri de toute objection. 

» Pour trouver la proportion d'oxygène tout à fait nulle, il importe d’at- 
tendre que tout signe de vie ait disparu avant de retirer le poisson et de 
procéder à l'analyse; sinon, on trouve dans la vessie natatoire une quan- 
tité d'oxygène d’autant plus voisine de celle qui existe normalement, qu’on 
sacrifie le poisson plus plein de vie; par exemple, je recueillis sur une Perche 
ponctionnée sous l’eau une partie de l’air de la vessie natatoire et je retirai 
le trocart sans achever de vider l’organe, La quantité retirée égalait 98,75 
divisions. Elle fournit une proportion d'oxygène égale à 19,24 pour 100. 
Ce poisson fut soumis à l’asphyxie dans une eau limitée, et retiré quand le 
cœur battait encore: il offrit dans la vessie natatoire une quantité d’air 
égale à 136,25 divisions qui fournit une proportion d'oxygène égale à 3,66 
pour 100. Ainsi, dans ces conditions, l'oxygène diminue‘peu et ne disparaît 
tout à fait qu’au moment où la vie achève de s’éteindre. 

» La Perche est, comme on sait, un poisson dont la vessie natatoire est 
pourvue de corps rouges et entièrement close. Je montre, dans le travail d’où 
J'extrais cette Note, ce que l’on observe relativement aux variations de l’a- 
cide carbonique dans les mêmes conditions, et comment le phénomène de 
la disparition de l’oxygène se modifie chez les poissons dont la vessie na- 
tatoire n'offre pas de corps rouges. Je demanderai à l’Académie la per- 
mission de lui faire une communication spéciale relative à la solution du 
problème inverse, c'est-à-dire relative aux conditions physiologiques dans 
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lesquelles il faut placer le poisson pour faire grandir la proportion de l’oxy- 
gene êt la faire approcher de plus en plus de l'unité, 

» Je résume cette Note en disant : La proportion d'oxygène contenue 
dans la vessie natatoire de la Perche diminue jusqu’à zéro quand ce poisson 
est mis dans des conditions telles, qu’il ne peut plus emprunter ce gaz au 
miliéu ambiant. J'ai fait ces recherches cet hiver dans l'aquarium du Collége 
de France, dont un Membre de l’Académie, M. Coste, à généreusement mis 
plusieurs bassins à ma disposition. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur les matières colorantes des feuilles ; 
par MM. Cnani et Firuor. (Extrait par les auteurs. ) 


(Commissaires, MM. Tulasne, Fremy, Duchartre. ) 


« Le travail dont nous soumettons les premiers résultats à l’Académie est 
le développement de recherches d’abord faites séparément par l’un de nous 
(M. Filhol) sur les matières colorantes des fleurs, par l’autre (M. Chatin) sur 
les sucs nourriciers des végétaux et la coloration automnale des feuilles. 
Il a pour point de départ, dans le passé, les travaux sur le même sujet de 
R. Boyle, de Pelletier et Caventou, de Macquart, de Berzélius, de Mulder, de 
Morot, Hlasiwetz, Bolley, Stein, Wigand et Wiesner, de M. Chevreul et 
de M. Payen, et les observations aussi neuves qu’importantes qu'a faites il y 
a peu d'années M. E. Fremy sur le dédoublement de la matiere verte, etc. 
(Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. L, p. 408.) 

» La matière avide d’oxygène (matière provisoirement nommée A, 
Comptes rendus, t. LI, p. 810), et qui, sous l'influence de ce gaz, s’altere et 
colore en brun les feuilles d’automne, existe en quantité notable dans les 
fleurs aussi bien que dans les autres tissus à croissance rapide. 

» L'action de la lumiere et de l'air sur la chlorophylle colore celle-ci 
en brun jaunâtre et lui fait perdre sa propriété de passer au vert par l'acide 
chlorhydrique ; le phénomène est le même, que la chlorophylle soit encore 
contenue dans les tissus végétaux ou qu’elle ait été dissoute dans l'alcool. 
La plus légère trace d’un acide minéral soluble fait d’ailleurs passer la solu- 
tion verte de chlorophylle au jaunûtre. 

» Si l'acide chlorhydrique parait développer en quelques cas spé- 
ciaux une matière verte dans la chlorophylle jaunie à l'air, c’est qu’à celle-ci 
est mêlée de la xanthine. 

» L'action combinée de l'air et de la lumière sur la chlorophylle est, 
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comme l’a constaté M. Fremy, favorisée par les bases; elle est au contraire 
entravée par les acides, dont plusieurs (les acides minéraux) altèrent tou- 
tefois la chlorophylle. Le phénomène donne lieu à une absorption d’oxy- 
gène et à une production de gaz sur laquelle nous aurons à revenir avec 
détails. 

» On sait que M. Payen a retiré de la cuticule des feuilles plusieurs 
substances grasses (Payen, Comptes rendus, t. XLVII, p. 893, et Précis de 
Chimie industrielle, t. IT, p. 725). Nous avons constaté que la surface des 
jeunes feuilles (les pétales des fleurs aussi) est recouverte par une matière 
grasse protectrice dont la proportion diminue à mesure qu’on se rapproche 
de la période automnale ou de coloration des feuilles. 

» Les feuilles vertes étant exposées à l'air après une immersion préa- 
lable dans l’éther qui enlève de leur surface le vernis gras qui la protégeait, 
prennent la couleur feuille-morte. Le phénomène de coloration se produit 
plus vite si à l’éther simple on substitue l’éther ammoniacal. C’est que l’am- 
moniaque, comme les autres alcalis, favorise l’altération de la matière A, ma- 
tière qui ne résiste pas à l’action décomposante des agents physico-chimiques 
une fois qu’elle n’est plus suffisamment protégée par le vernis gras de la 
surface, et sans doute aussi, pay la vitalité des cellules altérée par l’éther. 
L’oxygène de l’air est remplacé par de l'acide carbonique. Les fleurs 
subissent les mêmes changements que les feuilles. | 

» La plupart des feuilles panachées de blanc se colorent en brun 
consécutivement à l’action de l'éther ammoniacal; trés-rarement elles 
restent blanches { Acer Negundo) par suite de l’absence exceptionnelle de la 
matière A. 

» Les feuilles de quelques végétaux (Malus, etc.) se colorent vers la 
fin de l'été en jaune, puis en rouge; mais jamais d’abord en rouge, puis en 
jaune. Les feuilles jaunes soumises à l’action successive de l’éther ammo- 
niacal et de l'air passent au rouge en absorbant de l'oxygène. L’acide sulfu- 
reux et d’autres corps désoxydants ramènent les feuilles rouges à l’état de 
feuilles jaunes. Les feuilles jaunes et surtout les feuilles rouges contiennent 
d’ailleurs plus ou moins de la matière brune des feuilles mortes. 

» Les feuilles jaunes paraissent donc, dans les espèces pouvant offrir 
la coloration rouge, etc., être le premier degré d'oxydation des feuilles 
rouges. Dans quelques plantes, telles que l’Abricotier ( Armeniaca), le Peu- 
plier (Populus), la coloration des feuilles, fixée au jaune, n’atteint jamais 
le rouge; c’est un arrêt d'oxydation. On peut aussi regarder les fruits jaunes 
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du Framboisier (Rubus Idæus), du Prunier (Prunus), du Groseillier (Ribes), etc. , 
comme des arrêts de développement, où mieux, d’oxydation, des fruits 
rouges que produisent d’autres variétés des mêmes espèces. 

Les feuilles rouges contiénnent habituellément encore de la ma- 
tière Jaune, celle-ci étant placée au-dessous de la matière rouge qui farde la 
surface. Cette matière jaune à laquelle la substance rouge est superposée 
peut être isolée par l’éther, puis changée promptement en matière rouge 
sous la double influence de l’ammoniaque et de l'air. 

» La cyanime, observée dans les feuilles du Pelargonium zonale par 
M. Chevreul, et dans celles de plusieurs autres végétaux par M. Fremy, 
colore en rouge un certain nombre de feuilles (Vis, etc.); mais c’est une 
substance différente, caractérisée par sa non-coloration à la lumière diffuse, 
qui rougit les feuilles du Berberis. 

» L’éther enlève aux feuilles du Noyer Gene regia) une matière inco- 
lore, qui prend sous l'influence de l’'ammoniaque et de Pair une belle 
couleur violette. Cette matière se détruit pendant la coloration automnale. 
Elle n’existe pas dans les feuilles au printemps. 

». Lorsqu'on fait agir du chlorure de fer en solution éthérée sur des 
feuilles vertes, blanches, jaunes, rouges ou brunes, ces feuilles devien- 
nent d’un noir plus ou moins foncé. L’éther ferré indique encore la pré- 
sence des substances tanniques dans les feuilles mortes très-brunes ne con- 
tenant plus que des traces de ces principes. Les feuilles décolorées de l Acer 
Negundo, qui, nous l'avons dit, ne prennent pas la teinte feuille-morte sous 
l'influence de l'éther ammoniacal, noircissent au contact de l’éther ferré. 

» Le quercitrin, matière colorante isolée du Quercitron (Quércus tinc- 
toria) par M. Chevreul, qui l’a retrouvée dans quelques fleurs (Æscu- 
lus, etc.), existe dans les feuilles et, en général, dans toutes les parties her- 
bacées des végétaux. 

Avec le quercitrin coexiste assez souvent le tanuin, quelquefois 
l'acide gallique, matières qui ont avec lui ce caractère commun de donner 
une couleur brune avec les sels de fer. À côté du quercitrin ou en son 
absence, où trouvé aussi la quercétine et la méline ( Bolleÿ, Stein). 

». Ces matières, quercitrin, tannin, acide galliqüe, etc.; qu'on peut 
dire dé même famille et dont la troisième dérive même, au moins en dehors 
de la vie, de la seconde, ont une diffusion ou généralité d'existence trés- 
différente ; le quercitrin est le plus répandu ; le tannin l’est beaucoup moins; 
l'acide gallique est rare. : 

C. R., 1863, 2M€ Semestre. (T: LVII N° 4.) 6 
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» Il ressort implicitement des présentes recherches que ce qu'on a dit 
du tannin vert doit être généralement rapporté aux quercitrins. La suite 
de ces recherches dira si au mot généralement, ici adopté par réserve, 
ne devra pas être substitué le mot toujours. Alors il n’y aurait qu'un tannin, 
ce tannin gallique dont M. Pelouze à fait une étude si remarquable. - 

» Pendant la coloration automnale des feuilles, les matières qui colo- 
rent les sels de fer disparaissent, et leur destruction a lieu dans l’ordre sui- 
vant : quercitrin, tannin, acide gallique. Cet ordre de destruction ést le 
même que celui de leur diffusion, qui est sans doute celui de leur importance 
physiologique. | 

» La liqueur cupro-potassique, communément employée à constater la 
présence du glucose, mais qui est aussi réduite par un grand nombre d’au- 
tres matières d’origine organique, notamment par plupart de celles, 
si bien étudiées par M. le professeur Payen, qui incrustent la cellulose, et, 
ce qui est plus inattendu, par la cellulose elle-même, la liqueur cupro- 
potassique donne un moyen facile de reconnaitre le mélange du tannin au 
quercitrin. Énergiquement réduite par le tannin, la base cuprique de la 
liqueur d'essai n’éprouve aucune réduction en présence du quercitrin. La 
réduction de la cellulose et du tannin par la liqueur cupro-potassique est 
importante à considérer dans certaines études de physiologie végétale. 

Ilest maintenant acquis que les sucs des plantes, et surtout ceux des 
parties herbacées, c’est-à-dire des organes dans lesquels se passent les 
phénomènes les plus actifs de la végétation, renferment deux sortes de ma- 
tières dont le rèle important ressort de leur extrême diffusion elle-même, 
savoir : 1° la matière incolore qui produit la coloration brune des feuilles 
d'automne; 2° le quercitrin ou les matières analogues connues sous le nom 
de quercétine, méline, etc. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Morphogénie moléculaire, principes mathématiques; 
par M. RI.-A. Gaunix. 


La raison des combinaisons chimiques est une raison mathématique, 
c'est-à-dire que les molécules (ou groupes d’atomes) sont formées unique- 
ment par la nécessité d'établir un équilibre statique moyen (1) entre tous les 


(1) Je souligne ce mot pour qu’il soit bien entendu que les atomes ne sont jamais en repos, 
qu'ils exécutent sans cesse des mouvements curvilignes, sous l'impulsion de leur gravitation 
mutuelle et d’autres ébranlements qu’ils subissent de la part de l’éther, 
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atomes composant une molécule, d’où résultent des polyedres géométriques 
réguliers, ayant un rapport géométrique direct avec le cristal qu’elles engen- 
drent; ce qui découle de principes très-simples et peu nombreux-que je 
vais établir. 

» 1° Le nombre des atomes composant une molécule est un nombre 
absolu; par conséquent, sous ce rapport, leur fixité est immuable. 

» 2° Toutes les molécules, sans exception, sont formées d'éléments li- 
néaires (ou files d’atomes) parallèles entre eux, composés de r, de 3, de 5 
où de 7 atomes, tous nombres premiers; d’où il suit que ces molécules for- 
ment un réseau unique ou représentent un assemblage de 3, de 5 ou de 7 
réseaux parallèles entre eux et perpendiculaires à l’axe de la molécule, et de 
plus ces éléments linéaires sont aussi indivisibles, étant composés d’atomes 
différents, n'ayant jamais entre eux de commun diviseur. 

» 3° Le nombre des éléments linéaires des molécules à 4 et à 6 côtés 
est toujours un nombre impair, et les grands axes étant en nombre impair, 
tandis que les petits axes sont en nombre pair, il ne peut y avoir de commun 
diviseur entre eux. 

» 4° Dans les polyèdres triangulaires équilatéraux, le nombre des élé- 
ments linéaires est un nombre pair, et par conséquent divisible par 2 ; 
mais comme les grands axes y sont égaux à l’unité ou au nombre 4, tandis 
que le nombre des petits axes n’est jamais un multiple de 4, on est limité 
à la division par 2, qui ne donne que deux grands axes pour une molécule, 
condition incompatible avec la formation d’un polyèdre géométrique régu- 
lier quelconque. 

» 5° L’assemblage des éléments linéaires d’une molécule, sauf des cas 
très-rares, n’est susceptible de produire qu’un seul polyèdre géométrique ré- 
gulier; l'exception la plus remarquable existe pour la formule des azotates, 
des chlorates, des bromates et des iodates de monoxyde; représentée par le 
symbole général 1 A, 2B, 6G. Ces g atomes, par une exception unique, don- 
nent lieu à 3 polyèdres géométriques réguliers différents; mais dans la na- 
ture ces sels affectent aussi trois formes cristallines différentes incompatibles 
entre elles, et chacune de ces formes est en rapport géométrique direct avec 
chacun des polyèdres géométriques réguliers que l’on peut engendrer avec 
ces 9 atomes de lrois espèces différentes, comme je le montrerai prochai- 
nement à l’aide d’un petit nombre de figures. 

» 6° En partant de la molécule la plus complexe du système hexagonal, 
on arrive successivement, en la démembrant par degrés, à toutes les autres 
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molécules à 3 et à 6 côtés. Par exemple, de la molécule d'acide stéarique, 
qui est composée de 61 axes parallèles entre eux (7 grands axes à 7 atomes 
et 54 petits axes à 3 atomes), on passe, par la substitution d’un petit axe au 
grand axe central, à l’herschelite composée aussi de 67 axes, et cristallisant 
de même en prisme hexaédrique régulier; ce qui montre que l'acide stéa- 
rique est un mica de la chimie organique, comme l’herschelite est un mica 
de la chimie inorganique. Par d’autres démembrements successifs, on passe 
de l'acide stéarique à la chabasie, de la chabasie à l'oligoclase, de l’oligo- 
clase à l’albite, de l’albite au feldspath orthose, du feldspath orthose au 
chlorure de calcium hydraté, du chlorure de calcium hydraté à la forme 
hexagonale des azotates de monoxyde, de lazotate de monoxyde à l'hypo- 
sulfite de soude, de l'hyposulfite de soude à l’alumine, du même hyposulfite 
de soude à la molécule plane de l’ammoniaque et de l'acide sulfurique 
anhydre en vapeur; en séparant en deux cette molécule plane, il en résulte, 
d’une part, la molécule biatomique des gaz simples, et, d'autre part, par 
substitution, la molécule biatomique aussi de l’oxyde de carbone ou de 
l’acide chlorhydrique; la moitié de ces molécules linéaires est un atome 
isolé qui représente la molécule monatomique du mercure en vapeur; Ôtant 
cet atome, il reste l’éther, milieu matériel indéfini, cause immédiate de tous 
les phénomènes naturels; supprimant l’éther, il reste l’espace, milieu imma- 
tériel infini qui contient tout. 

» 7° Les molécules se groupent entre elles pour former des cristaux, comme 
les files d’atomes pour former des molécules; c’est-à-dire que les axes de 
ces molécules se placent toujours parallèlement entre eux : il n’y a d'exception 
à cette règle que pour le système cubique, où les axes moléculaires se dis- 
posent suivant trois plans rectangulaires entre eux, créant ainsi un milieu 
parfaitement honiogène dans toutes les directions, qui exclut par conséquent 
la double réfraction. 

» Cette théorie nouvelle est donc essentiellement mathématique, elle est 
destinée: à faire disparaitre un grand nombre d'erreurs fondamentales qui se 
perpétuent dans les formules atomiques et dans la cristallogénie. J'espère 
donc que l’Académie la jugera digne d'attention et voudra bien renvoyer 
mon travail à l'examen d'une Commission. » 


Le Mémoire de M. Gaudin est renvoyé à l'examen d’une Commission 
composée de MM. Becquerel, Poncelet, Pelouze, Delaunay, Daubrée. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Manisrre DE LA ConrépérarTion Suisse transmet un travail de 
M. L. Lavizzari, portant pour titre : « Nouveaux phénomènes des corps 
cristallisés ». 


Ce Mémoire, qui est accompagné de nombreuses figures, est renvoyé 
à l’examen d’une Commission composée de MM. Regnault, Delafosse et 
Pasteur. 


THÉRAPEUTIQUE. — Action exercée sur la pupille par l'extrait dé la fève du 
Calabar (Physôstigma venenosum); extrait d’une Note de M. Girarnès. 


(Commissaires, MM. Bernard, Cloquet, Fremy.) 


« Le fruit de cette légumineuse possède des propriétés toxiques bien con- 
nues; mais la propriété de faire contracter la pupille n’est connue que 
depuis les recherches du D Fraser, recherches consignées dans sa thèse 
inaugurale soutenue à Édimbourg en 1862: cette propriété, d’ailleurs, a été 
depuis constatée par plusieurs médecins et physiologistes anglais. 

» La fève du Calabar n’est pas connue chez nous, et c’est grâce à la bien- 
veillance de M. le D’ Fraser qu’il n’a été donné de me procurer cette sub- 
stance et de pouvoir faire, dans mon service à l'hôpital des Enfants malades, 
quelques expériences dont voici le résultat : 

» Sur huit enfants de l’âge de trois, quatre, six, huit, douze et treize ans, 
et chez lesquels la pupille était largement dilatée, une goutte de solution 
d'extrait de la fève de Calabar dans de la glycérine a été introduite avec un 
petit pinceau entre les deux paupières ; chez tous, quelques minutes après, la 
contraction de la pupille était manifeste ; au bout de quinze à vingt minutes, 
cette contraction était portée aussi loin que possible, et les dimensions de la 
pupille étaient réduites an minimum et avaient à peine un demi-millimétre de 
diamètre. Chez l’un des enfants, chez lequel la pupille avait été préalablement 
dilatée au moyen du sulfate d’atropine, et dont la dilatation était portée à 
son maximum, au bout de vingt minutes l'ouverture pupillaire était revenue 
sur elle-même, s’était contractée de façon à n’offrir qu’un demi- millimètre 
de diamètre. 

Cette contraction, ainsi que cela a été remarqué par d’autres obser- 
vateurs, cesse après quinze à vingt heures; chez les enfants en question, 
vingt-quatre heures après, la pupille était revenue à son état premier. Cette 
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propriété dé faire contracter rapidement la pupille peut offrir de précieuses 
ressources en ophthalmologie. » 


M. Daccemaene adresse une Note qui se rattache à celle qu'il avait pré- 
sentée à la séance du 15 juin dernier, à l’accasion d’une communication de 
M. Kuhlmann « sur laconservation des matériaux de construction ». L'auteur 
fait remarquer que dans l'indication donnée au Compte rendu du sujet de 
sa première Note, l’omission du mot plâtre, oublié par le tÿpographe, altère 
complétement le sens d’une phrase. « J'avais, dit-il, parlé de la silicatisation 
seulement pour constater que j'avais le premier, et avant 1854, reconnu et 
déclaré qu'on ne pouvait réussir à silicatiser le plâtre d’une manière satis- 
faisante, et que M. Kuhlmann, malgré ses assertions si longtemps contraires, 
avait été amené à le proclamer lui-même en 1863. » 

Dans d’autres parties de sa Note et de la précédente, l’auteur soulève en- 
core sur d’autres points des questions de priorité, mais comme ce n'est pas 
pour lui qu’il réclame, le Compte rendu, en indiquant le sujet de ces Notes, 
n'a pas à s'occuper de cette partie. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés: MM. Dumas, Balard.) 


M. Huserr adresse de Trawsfynydd (pays de Galles) un Mémoire sur un 
système de simplification de l'écriture qu'il a imaginé et qu’il croit de nature 
à rendre de grands services, en raison de sa rapidité qui égale presque 
celle de la sténographie. Appliqué à l'invention de l'abbé Caselli, la panté- 
légraphie autographique (voir le Moniteur du 5 mai 1863), ce système per- 
mettrait de quadrupler le nombre des dépêches qu’on peut transmettre 
dans un temps donné. La nouvelle invention appliquée à la chirographie 
est un moyen de ménager le temps; elle s'applique aussi à la typographie 
et devient un moyen de ménager l’espace. 


. ‘ . : . À . 
(Renvoi à l’exainen d’une Commission composée de MM. Mathieu et 
Laugier.) 


M. Deraunay présente une Note concernait des expériences qu'il a faites 
sur des chiens enragés et des chevaux morveux, expériences qui lui font 
concevoir l'espérance d'arriver par une sorte d’inoculation à préserver les 
animaux de l’une ou de l’autre maladie, 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Longet.) 
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M. Moreau-Lemone adresse une rédaction nouvelle d’un Mémoire dont 
il avait commencé la lecture dans la séance du 18 mai dernier. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Babinet 
et Pasteur.) 


CORRESPONDANCE. 


NE. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de A7. JE, Cornay un 
« Mémoire sur le fiétisme animal dans les espèces humaines ». 


Et au nom de M. Æ. Bouley un « Rapport sur la rage considérée au point 
de vue de l'hygiène publique, de la police sanitaire et de la prophylaxie », 
Rapport lu à l’Académie impériale de Médecine dans les séauces du 2 et du 
9 juin 1863. 


NE. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance : 


1° Un opuscule de M. Seux sur le céphalæmatome des enfants nou- 
veau-nés;; 


2° La Correspondance inédite de Linné avec Claude et Antoine Richard, 
traduite et annotée par M. Landrin. 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur spécifique des corps solides ; déductions relatives à la 
nalure composée des corps réputés simples; par RE. H. Ropp. (Suite.) 


« Lorsqu'on retranche de la chaleur atomique des différents oxydes 
métalliques celle des métaux qu'ils renferment, ou de la chaleur ato- 
mique de sels oxygénés celle de tous les éléments combinés avec l'oxygène, 
on obtient pour la chaleur atomique de l’oxygène une valeur sensiblement 
plus petite que 6. Les chiffres qu’on obtient pour de telles déterminations 
indiréctes de l'oxygène ne sont pas aussi concordants qu’on pourrait le 
désirer ; néanmoins je.ne pense pas que la chaleur atomique de l’oxygène 
diffère beaucoup de 4. Lorsqu'on compare les chaleurs atomiques des 
carbonates R?GO* et RGO: avec les chaleurs atomiques des oxydes 
R°0: (= 3RO) et R°0*, on trouve que celle des carbonates est sensible 
ment moindre. De telles comparaisons montrent que la chaleur atomique 
du carbone à l’état de combinaison est sensiblement égale à celle du dia- 
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mant, —1,8 pour G. D'autres comparaisons du même genre conduisent à 
admettre que les chaleurs atomiques d’autres éléments sont beaucoup plus 
petites que celles qu'on déduirait de la loi de Dulong et Petit. C'est ainsi 
que la chaleur atomique de l'hydrogène égale 2,3 environ; celle du bore 
est comprise entre 2 et 3; celle du silicium égale 4 environ; même celle du 
fluor paraît être sensiblement plus petite que 6,4. 

». Lorsqu'on calcule, à l’aide des nombres ainsi obtenus pour les cha- 
leurs atomiques des éléments, la chaleur atomique et la chaleur spécifique 
des combinaisons, on obtient, dans un très-grand nombre de cas, des ré- 
sultats qui s'accordent d’une maniere très-satisfaisante avec ceux qui sont 
déduits des expériences directes. Dans beaucoup d’autres cas on observe, à 
la vérité, des différences; mais on constate des différences du même ordre 
dans les chaleurs atomiques expérimentales de combinaisons analogues, 
même de celles qui renferment comme éléments correspondants des corps 
qui, à l’état libre, possèdent sensiblement les mêmes chaleurs atomiques. 
Dans les déterminations de chaleurs spécifiques de M. Regnault, cette dif- 
férence a atteint quelquefois -£ des chaleurs atomiques dont il s’agit, et dans 
certains cas elle était plus considérable. 

» Les résultats de mes recherches confirment et étendent la proposition 
déjà énoncée par divers expérimentatèurs, savoir : que parmi les corps con- 
sidérés comme simples, et pris à l’état solide, tous ne suivent pas la loi de 
Dulong et Petit. Pour un certain groupe d'éléments cette loi est valable; 
mais du moment qu'elle n’est pas générale et qu’elle ne s'applique pas à 
des éléments déterminés, son application à certains autres éléments peut 
paraître douteuse. Le soufre présente un de ces cas douteux. La chaleur 
spécifique du soufre, déterminée par M. Regnault, donne à la vérité pour 
ce corps une chaleur atomique = 6,5, qui se rapproche beaucoup de celle 
que possèdent les métaux. Mais la chaleur spécifique du soufre a été déter- 
minée entre 98 degrés et la température ordinaire, et la température de 
98 degrés est déjà très-voisine du point de fusion du soufre. Des détermina- 
tions que j'ai faites entre 47 degrés et la température ordinaire m'ont donné 
des résultats d'après lesquels la chalear atomique du soufre serait = 5 ,2 
seulement, et ce nombre s'accorde avec celui qu’on déduit indirectement 
des chaleurs atomiques des sulfures. Dans certains cas il est donc difficile 
où presque impossible de décider si tel élément, comparé à an autre, suit 
ou non la loi de Dulong et Petit. Si la loi de Dulong et Petit était géné- 
rale, on pourrait en déduire des conséquences importantes concernant les 
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Corps qu'on envisage comme éléments et la question de savoir quels sont 
ceux qu’on doit envisager Comumie tels; on arrive à des conséquences non 
moins importantes, si l’on reconnait que tous les corps simples ne suivent 
pas cette loi. 

» Lorsqu'on compare les chaleurs atomiques des corps solides, on remar- 
que, en général, qu’elles croissent avec la complication de la composition, 
avec le nombre des atomes élémentaires qui sont contenus dans un atome de 
la combinaison. Il en est surtout ainsi pour des combinaisons qui ne ren- 
ferment que des éléments auxquels s'applique la loi de Dulong et Petit. Si 
cette loi était générale et s’appliquait à tous les éléments, on en pourrait 
tirer la conséquence que voici : en laissant indécise la question de savoir 
si les corps indécomposables et considérés comme éléments sont réellement 
des corps simples ou seulement des corps possédant une composition inac- 
cessible à nos moyens d’analyse, l'égalité des chaleurs atomiques de ces 
substances montre, dans ce dernier cas, que l’art des décompositions a 
trouvé sa limite dans des corps offrant le même degré de complication. 

» En d’autres termes, si les corps que nous considérons comme des élé- 
ments ne sont pas des corps simples, ce sont au moins des combinaisons du 
même ordre, et ces combinaisons, il faut le remarquer, montreraient une 
grande divergence de propriétés, comme on le remarque par exemple 
pour les métaux, le soufre, l’iode. Une telle conclusion serait légitime et la 
chaleur atomique d’un corps fournirait un critérium certain pour décider 
la question de savoir si ce corps doit être rangé au nombre des éléments 
ou être envisagé comme une combinaison. Ce fait, qu'on a trouvé pour 
l'iode la chaleur atomique que la loi de Dulong et Petit assigne aux élé- 
ments, et pour le chlore, indirectement, la même chaleur atomique, mettrait 
hors de doute la conséquence que ces corps, s’ils sont des corps composés, 
le sont au même degré que d’autres éléments auxquels s'applique la loi de 
Dulong et Petit. k 

» De telles déductions, qui seraient d’une haute importance pour décider 
les questions relatives à la nature de certains éléments, pour savoir par 
exemple si le chlore est un corps simple ou un corps composé (un peroxyde), 
nesont plus légitimes dû moment que la loi de Dulong et Petit n'est plus 
reconnue comme une loi générale, mais qu’elle s'applique seulement à tel 
ou tel groupe de corps considérés comme élémentaires. Si d’un côté on con- 
sidère la chaleur atomique comme donnant, en général, la mesure de la 
complication moléculaire, si d’un autre côté ün constate que tous les corps 
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considérés comme élémentaires ne possèdent pas la même chaleur atomique, 
on arrive à cette conséquence, que l’art des décompositions s'arrête d’une 
part à des combinaisons du même ordre (par exemple les métaux), d'autre 
part à des substances possédant une composition plus simple. Dès lors il 
n’est pas impossible qu'un corps reconnu composé puisse posséder la 
même chaleur atomique qu’un corps réputé simple. Ainsi un peroxyde qui 
renfermerait un élément dont la chaleur atomique fût égale à celle de l'hydro- 
gène, soit 2,3 environ, posséderait une chaleur atomique = 2, 3+4—=6;,5, 
c’est-à-dire sensiblement égale à celle des métaux, ou du chlore, ou de 
l'iode. Le chlore pourrait être un tel peroxyde; au moins les déductions 
tirées des chaleurs spécifiques ne sont pas contraires à cette hypothèse. 

» On peut trouver étonnant on même invraisemblable que les corps 
réputés simples, qui peuvent se remplacer dans des combinaisons, comme 
l'hydrogène et les métaux, ou même qui peuvent entrer dans des combinai- 
sons isomorphes, comme le silicium et l’étain, possèdent cependant des cha- 
leurs atomiques différentes. Mais ce fait n’est pas plus extraordinaire qu’un 
autre fait bien constaté, savoir: que des corps simples et des corps reconnus 
composés, tels que l'hydrogène et l’acide hypoazotique, ou le potassium et 
l’'ammonium, peuvent se remplacer dans des combinaisons où le même ca- 
ractère chimique persiste, ou même dans des combinaisons isomorphes. 

» Mais, d’un autre côté, on conçoit aisément que de telles différences dans 
les chaleurs atomiques des éléments, différences qui se manifestent encore 
dans leurs combinaisons les plus simples, deviennent de moins en moins ap- 
parentes, à mesure que ces combinaisons se compliquent, et renferment, 
indépendamment des atomes à chaleur atomique inégale, un plus grand 
nombre d’atomes de la même espèce et possédant la même chaleur ato- 
mique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la coloration en vert du bois mort ; nouvelle 
matière colorante, acide xylochloérique; Note de M. Fornos, présentée 
par M. Dumas. 


« On rencontre dans les forêts du bois mort depuis Jongtemps et déjà 
en voie d’érémacausie, qui présente, à l’intérieur, une coloration verte parti- 
culière, quelquefois très-intense. J'ai pensé qu’il serait intéressant de sou- 
mettre à l'examen chimique ce phénomène de coloration très-curieux, et je 
viens faire connaître les résultats que j'ai obtenus. | 
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» Les premiers échantillons de bois coloré en vert que j'ai eus à ma dispo- 
sition avaient été pris sur des chênes de la forêt de Fontainebleau par 
M. Cazin, secrétaire général de la Société d’émulation pour les sciences 
pharmaceutiques. J'ai reçu depuis quelques fragments de bois offrant la 
même coloration, et ramassés à terre dans la forêt de Saint-Germain. L’exa- 
men de ce bois m’a conduit à isoler une belle matière colorante verte, pa- 
raissant jouir d’une grande stabilité, et susceptible, je crois, de recevoir des 
applications importantes, si l’on parvenait à se la procurer facilement. Cette 
matière colorante est solide, amorphe; vue en masse, elle est vert foncé 
ürant sur le bleu, avec un reflet cuivré; examinée en couches minces sur 
une çapsule de verre, telle qu’on l’obtient par l’évaporation spontanée 
de sa dissolution dans le chloroforme, elle est d’un beau vert bleu, demi- 
transparent, avec un reflet rougeâtre. Elle est insoluble dans l’eau, l’éther, 
le sulfure de carbone, la benzine; elle est insoluble ou à peine soluble 
dans l’alcool ; elle est soluble dans le chloroforme et l’acide acétique cris- 
tallisable. 

» Elle ne parait pas altérée par les acides minéraux, même concentrés ; 
elle se dissout dans les acides sulfurique et nitrique et donne des dissolu- 
tions vertes ; l’eau la précipite de ces dissolutions. 

» Les alcalis lui donnent une teinte vert-jaunâtre en se combinant avec 
elle ; et quand on agite avec de l’eau ammoniacale la dissolution de la ma- 
tière colorante dans le chloroforme, la matière colorante se sépare du dis- 
solvant, et produit avec l’ammoniaque un composé vert-jaunâtre insoluble 
dans l’eau et le chloroforme ; si l’on ajoute de l'acide pour saturer l’ammo- 
niaque, et que l’on agite de nouveau, la matière colorante devenue libre se 
redissout dans le chloroforme, et reproduit la liqueur verte primitive. Les 
dissolutions de potasse, de chaux, de carbonate de soude, de bicarbonate 


de potasse et de sous-acétate déplomb se comportent comme l’eau ammo- 


niacale. 

» L'eau chloréeajoutée en quantité suffisante à la dissolution de la matière 
colorante verte dans le chloroforme transforme cette matière colorante en une 
substance jaune, que le chloroforme retient en dissolution, et si l’on agite 
avec de l’ammoniaque, après la réaction du chlore, on voit se produire un 
composé rouge insoluble dans l’eau et le chloroforme. 

» Indépendamment de la matière colorante verte dont je viens de donner 
les propriétés, il existe dans le bois, mais en très-petite quantité, une ma- 
tière colorante rouge assez altérable, et dont voici les principaux carac- 
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tères : elle est insoluble dans l’eau, l'éther, le sulfure de carbone, la ben- 
zine : elle est soluble dans le chloroforme et l'alcool, et c'est à l'aide de ce 
dernier dissolvant que l’on peut la séparer de la matière verte. Elle forme 
avec l’'ammoniaque un composé vert foncé insoluble dans J'eau et le chlo- 
roforme ; on obtient ce composé quand on agite avec de l’eau ammoniacale 
la dissolution de la matière rouge dans le chloroforme, et l'on peut, en ajou- 
tant un acide pour saturer l’'ammoniaque, rendre au chloroforme la matière 
colorante rouge. 

» Pour extraire ces matières colorantes on épuise, par des traitements 
successifs avec le chloroforme, le bois coupé en petits copeaux. On obtient 
des dissolutions vertes, que l’on agite avec de l'eau acidulée pour débar- 
rasser la matière colorante d’an peu de chaux qui l'accompagne. Après ce 
traitement, la dissolution chloroformique est d’un vert plus bleuâtre ou 
même bleu verdâtre. On la sépare de l’eau acide, et on la distille après 
lui avoir ajouté de l’eau distillée; on a comme produit distillé le chloro- 
forme et pour résidu la matière colorante verte tenue en suspension dans 
Peau; on recueille celle-ci sur un petit filtre, et on la traite par de l'alcool 
pour lui enlever la matière colorante rouge qui ne s’y trouve qu’en très-mi- 
nime quantité, et plus spécialement dans les premiers traitements du bois 
par le chloroforme. L'alcool dissout la matière colorante rouge et un peu 
de matière verte; on abandonne cette dissolution à l’'évaporation spontanée 
et on traite le produit d’abord par de l’éther, qui dissout un peu de matière 
brune, et puis par un peu d'alcool à 95 degrés, qui dissout la substance 
rouge et la laisse comme résidu par évaporation spontanée. 

» Je me suis demandé quelle pouvait être l’origine de la matière colo- 
rante verte du bois mort. Je ne pense pas que l’on doive l’attribuer à une 
altération particulière du ligneux, bien que celui-ci se trouve dans un état 
d'érémacausie plus où moins avancé. Je ne crois pas non plus que l’on 
puisse attacher de l’importance à la présence d'insectes dont on trouve les 
traces dans la plupart des échantillons, car alors la matière colorante de- 
vrait se montrer de préférence dans les endroits que l’insecte a habités ; or, 
la matière colorante est répandue dans toutes les parties du bois. Cette der- 
nière circonstance me semble aussi exclure les champignons ou produc- 
tions cryptogamiques; mais dans ce dernier cas on peut, pour s’éclairer, 
avoir recours au microscope. L'examen microscopique ne m’a rien indiqué 
de particulier, si ce n’est une coloration uniforme des vaisseaux et des fibres 
ligneuses ; mais, comme je n’ai pas l'habitude de ce genre de recherches, 
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j'ai prié M. Mussat, jeune et habile naturaliste, de vouloir bien en faire de 
son côté un examen attentif. M. Mussat a vu, comme moi, les fibres et les 
vaisseaux uniformément colorés en vert; il n’a pu observer aucun corps 
étranger, aucune production cryptogamique, et il a vu, en expérimen- 
tant sous le microscope, les vaisseaux et les fibres céder la matière colorante 
au chloroforme et à l’acide acétique cristallisable et se décolorer. La colo- 
ration du bois me paraît due à un phénomène de teinture, et ce phénomène 
me semble pouvoir être attribué à une transformation spéciale, soit des 
substances astringentes contenues dans le bois au moment de sa mort, soit 
plutôt des matières apportées dans le bois mort par les sucs de l'arbre qui 
ont pu y pénétrer par imbibition ; car je rappellerai que les fragments de 
bois soumis à mon examen avaient été pris, pour la plupart, sur des arbres, 
et que, pour ceux qui ont été trouvés à terre, on peut admettre que la co- 
loration était produite lorsqu'ils y sont tombés. 

» La matière colorante rouge offre de l’analogie avec une substancetrès- 
répandue dans le règne végétal, et que l’on a appelée cyanine, paracartha- 
mine. Elle en diffère cependant par quelques caractères ; mais jai eu trop 
peu de produit pour l’étudier suffisamment. 

» La matière colorante verte, que l’on aurait pu, au premier abord, con- 
sidérer comme de la chlorophylle, en diffère par ses propriétés chimiques. 
Il ne serait pas impossible cependant que ces deux matières colorantes 
eussent la même origine; et si, comme je le suppose, la matière verte du 
bois a été apportée par les sucs propres de l'arbre, ne pourrait-on pas ad- 
mettre que les éléments qui donnent naissance à la chlorophylle dans les 
feuilles et les parties vertes des plantes ont produit dans le bois la matière 
colorante verte, et ne trouverait-on pas alors dans l'observation de ces faits 
la preuve que. la chlorophylle ou du moins ses éléments sont fournis par la 
séve des plantes? 

» J'ai cherché à opérer sur cette matière colorante un dédoublement 
analogue à celui que M. Fremy 4 produit sur la chlorophylle; mais je n'ai 
pu réussir : la matière colorante devient, il est vrai, d’un vert plus bleu 
sous l'influence des acides, mais c’est en cédant à ces derniers un peu de 
chaux, qui tend à lui donner une couleur vert-jaunâtre, ainsi que je l'ai dit 
en parlant de l’action des alcalis sur cette substance. La matière colorante 
verte ne fournit de substance jaune dans aucun cas. Je la considère comme 
une matière colorante spéciale, et je propose de la désigner sous le nom 
d'acide xylochloérique, de £vley, bois, et de yhcepos, vert, nom qui rap- 
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pelle son origine, sa couleur et la propriété qu’elle a de s’unir aux bases. 

» Je profiterai de cette circonstance pour engager les chimistes à adopter, 
come je le fais ici et comme je l'ai fait dans mon travail sur les suppura-. 
tions bleues, à adopter, dis-je, pour désigner les matières colorantes, un nom 
complexe formé de deux mots grecs ou latins propres à indiquer l’origine 
et la couleur de la matière colorante, et à donner à ce mot la terminaison en 
ine pour les matières qui jouent le rôle de bases, la terminaison en ique 
précédée du mot acide, pour celles qui jouent le rôle d’acides, et enfin la 
terminaison en ose pour les matières colorantes indifférentes. Il me semble 
que l'adoption d’une nomenclature basée sur ces principes faciliterait 
beaucoup l'étude des matières colorantes, déjà si nombreuses, et dont le 
nombre va croissant chaque jour. » 


CHIMIE ORGANIQUE — Recherches sur les toluides et leurs homologues ; Note 
de MM. A. Ricue et P. BerarD, présentée par M. Peligot. 


« La classe des amides a été fort étudiée, mais il n’en est pas de même 
des anilides et surtout des composés correspondants fournis par la toluidine 
et les autres bases homologues. Nous nous occupons depuis quelque 
temps de l’étude de ces corps, et, si nous publions ces premiers résultats, 
c’est en raison de l'intérêt qu’ils peuvent offrir aux fabricants des matières 
colorantes retirées du goudron de houille. 

» Comme chacun le sait, l'aniline, obtenue par la réaction du fer et de 
l'acide acétique sur la nitrobenzine, est soumise à une rectification : dans 
certaines usines on a remarqué que des huiles de houille, très-estimées 
d’ailleurs, connues sous le nom de benzines anglaises, donnaient à la fin de 
cette seconde distillation une boue épaisse, impropre à la fabrication des 
matières colorantes. Cette boue est un mélange d’huiles diverses et d’un 
corps solide qui fait J’objet de cette Note. Pour le séparer, on expose la 
masse pendant quelques jours sur un corps poreux, des briques par exemple, 
on la comprime ensuite dans un linge sous une presse énergique. Une huile 
visqueuse s’en échappe et on obtient un pain jaunâtre qu’on traite par une 
grande quantité d’eau bouillante dans une marmite de fonte. On jette la 
liqueur sur une chausse en laine. Te liquide dépose par le refroidissement 
des aiguilles blanches, souillées encore par des huiles. On les en débarrasse 
totalement par une deuxième cristallisation dans l’eau bouillante suivie par 
une ou deux cristallisations dans l'alcool à 36 degrés. 
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» Ce corps cristallise d'ordinaire en longues et belles aiguilles blanches. 
Notablement soluble dans l’eau bouillante, il ne l’est pas sensiblement dans 
l’eau froide. Il se dissout en très-grande quantité dans l'alcool bouillant ; 
il est moins soluble dans l’éther. Il fond à 145 degrés, età cette température 
il émet déjà des vapeurs blanches très-âcres qui se condensent en aiguilles 
dans les parties froides du vase. Par le refroidissement le liquide se con- 
crète en une masse cristalline. Il ne bout pas à 305 degrés, limite de notre 
thermomètre, mais à 350 degrés il distille avec violence en ne laissant qu'un 
résidu insignifiant de charbon. Aussi avons-nous pu prendre la densité de 
sa vapeur, grâce à MM. Deville et Troost qui, avec leur bienveillance 
habituelle, ont mis à uotre disposition leur appareil à température con- 
stante, celle de la vapeur du mercure en ébullition. Cette densité à été 
trouvée égale à 5,32. 

» Sa formule est 

C'°H!'AzO? —"#/ Vol. 


En effet, on a 
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» La densité de vapeur vérifie cette formule, car la densité donnée par le 
21 : I (e] 06 
calcul est 5,17. En effet, l'équivalent de ce corps est 149 et the DE Te 


» Il restait à trouver la formule rationnelle de ce corps et son mode de 
génération. | 

» Comme il se produit de l’acétone dans cette fabrication, on pouvait 
| supposer que cette formule devait être écrite: 


(C' 2 H°) 
(C'H°0O?) | Az, 
C?H 


mais tous nos efforts pour en tirer de l’aniline sont restés infructueux. Au 
contraire ce corps fournit de l'acide acétique et de la toluidine dans diverses 
réactions, de sorte qu'il faut le considérer comme l’amide acétique de la 
toluidine ou l’acéto-toluide. 
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» Quand on fait passer la vapeur de ce corps dans un tube de porcelaine 
chauffé au rouge sombre, on obtient une masse brune solide qui renferme, 
outre de la matière primitive non altérée, un mélange de toluidine et de 
résine. 

» Quand on la fait bouillir avec de la lessive de potasse, elle ne s'altère 
que lentement; mais si on la distille brusquement sur de la potasse fondue, 
elle se change en acide acétique et en toluidine sans qu'on remarque la 
moindre coloration dans la masse. On a constaté l'identité de ce dernier 
corps avec la toluidine par l'examen de ses propriétés physiques, par son 
analyse et par celle du chloroplatinate 

» La potasse qui avait servi à cette réaction a été dissoute dans l'eau, 
traitée par un courant d'acide carbonique : la liqueur a été évaporée à sec; 
puis on a repris par l'alcool qui n’a dissous qu’un acétate alcalin. 

» L’acéto-toluide s’échauffe au contact du chlore et du brome : de l'acide 
chlorhydrique ou bromhydrique se dégage et il reste une masse visqueuse 
comme de la térébenthine ancienne. L’acide nitrique moyennement con- 
centré l'attaque avec énergie en dégageant des vapeurs rutilantes : l'eau en 
précipite une résine Jjaunâtre soluble dans les alcalis. L’acide chlorhydrique 
et l'acide sulfurique en dissolvent même à froid une grande quantité : l'eau 
la reprécipite inaltérée. Quand on la chauffe avec de l'acide phosphorique, 
il se dégage des fumées blanches, et il reste un résidu charbonneux très- 
abondant. Avec le perchlorure de phosphore la matière fond et s’échauffe. 
Le liquide obtenu par distillation, redistillé de nouveau, fournit de l’oxy- 
chlorure de phosphore et un liquide jaune qui se décompose par l’eau en 
précipitant une matière blanche ressemblant à la matière primitive. 

» L’iodure d’éthyle en excès ne fait que la dissoudre à 100 degrés dans 
des tubes scellés; mais quand on maintient ces deux substances en contact 
à 180 degrés pendant quinze à vingt heures, il se forme un liquide brun 
très-acide. Si l’on sépare l’iodure d’éthyle par distillation au bain-marie, il 
reste un liquide brun qui, distillé avec de la potasse, donne une huile 
ambrée. Cette huile contient de la diéthyltoluidine, bouillant à 230 degrés, 
que nous avons analysée, et des produits bouillants à une température plus 
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élevée. Les acides saturés par la potasse sont de l'acide iodhydrique et de 
l’acide acétique. 

» Il restait à préparer synthétiquement cette matière, A cet effet, nous 
avons distillé un mélange à équivalents égaux d’acide acétique et de tolui- 
dine, et, fractionnant les produits, nous avons recueilli séparément le der- 
nier cinquième, qui se solidifie dans le récipient. Ce corps est un mélange 
de toluidine et de toluide acétique, car il fond de 70 à 80 degrés, et quand 
on le traite par de l’eau acidulée, qui dissout la toluidine, on obtient un 
résidu blanc fondant à 145 degrés. 

» Nous avons répété cette synthèse au moyen de l’aniline pure de lin- 
digo traitée par l'acide acétique, et nous avons obtenu de même pour 
résidu un mélange d'aniline et d’anilide acétique, corps isolé déjà par 
M. Cahours, puis étudié par Gerhardt. 

» Nous concluons de ces recherches que les fabricants de matières colo- 
rantes dites à l’aniline éviteraient une perte notable, si au lieu de rectifier 
le liquide seul, ils le redistillaient avec une petite quantité d’une base 
hydratée, telle que la chaux éteinte ou la soude caustique : la toluidine et 
méme l’aniline entrainées par l'acide acétique seraient remises en liberté. 
En terminant, nous remercions M. Morel, ingénieur chimiste de l’usine de 
MM. Poirier et Chappat, d’avoir bien voulu mettre, avec une grande obli- 
geance, à notre disposition les matériaux de ce travail. » 


M. Garricovu présente quelques remarques relatives aux Notes récentes 
de M. Eug. Robert et de M. Scipion Gras, concernant la non-contempora- 
néité de l’homme et des espèces éteintes de grands Pachydermes. 


M. Lranprr adresse une Note « sur l'observation des ondes atmosphé- 
riques des hautes régions », et sur le parti que l’on peut tirer de cette 
observation pour prévoir, parfois plusieurs jours d’avance, l'approche d’une 
tempête. 


(Renvoi à l'examen de M. Le Verrier.) 


M. Leuame rappelle, à l’occasion d’une Note récente de M. Pasteur sur 
la putréfaction, les communications qu’il a faites à l’Académie en 1860 
et 1862, communications dans lesquelles il a cherché à faire ressortir le 
rôle des infusoires dans le phénomène de la putréfaction. 
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M. Cnevannrer adresse de Die ( Drôme) une Note sur un œuf monstrueux, 
et y joint la pièce elle-même conservée dans l'esprit-de-vin. 


(Renvoi à l'examen de M. Coste.) 


ME. Bocimanxn-Coxpy, qui avait précédemment adressé au concours pour 
le prix Barbier diverses pièces imprimées et manuscrites concernant les pro- 
priétés désinfectantes des manganates et permanganates alcalins, prie l’Aca- 
démie de vouloir bien renvoyer à l’examen de la Commission chargée de 
juger ce concours un autre opuscule qu'il avait publié quelque temps 
auparavant et qui a pour titre : « Désinfection et moyen de prévenir des 
maladies ». ( Voir au Bulletin bibliographique.) 


ME. Haussmanx prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi les 
pièces de concours pour le prix de Statistique l'ouvrage qu'il lui a présenté 
il y a quelques semaines et qui a pour titre : « Paris immobilier ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Daxsow adresse une Note concernant l’action heureuse qu'a exercée 
sur des plaies superficielles récentes l'immersion dans l’eau accumulée au 
fond du gazomètre de l’Hospice des aliénés de Charenton. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 6 juillet 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Rapport sur la rage considérée au point de vue de l'hygiène publique, de la 
police sanitaire et de la prophylaxie; par M. H. BouLey. (Extrait du Bulletin 
de l’Académie impériale de Médecine.) Paris, 1863; in-8°, 


Recherches sur les maladies des enfants nouveau-nés (céphalæmatome) ; par 
V. SEUX. Paris, 1863 ; in-8°. 


Correspondance inédite de Linné avec Claude Richard et Antoine Richard 


Se RE 
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(764-1774), traduite et annotée par A. LANDRIN. (Extrait des Mémoires de 
la Société des Sciences naturelles de Seine-et- Oise.) Versailles, 1863; in-8°. 

Leçon sur la fermentation alcoolique, professée le jeudi 7 mai 1863 à {a 
Faculté des Sciences de Dijon; par M. LADREY. (Extrait de la Revue viticole.) 
Dijon, 1863; in-8°. 

Essais sur les recherches à faire et les réactifs à employer dans les visites des 
officines de pharmacie, les magasins de drogueries et d’épiceries, etc.; par 
M. À. CHEVALLIER. Paris, 1862; in-8°. 

Practical... Lithotomie et lithotritic pratiques, ou Recherches sur les meil- 
leurs moyens de débarrasser de la pierre la vessie urinaire ; par Henry Thompson. 
Londres, 1863; vol. in-8°. (Présenté par M. Civiale, qui fait remarquer que 
l’auteur, en 1852 et 1860, avait obtenu le prix de la fondation Jackson 
pour des travaux se rapportant également aux maladies des voies uri- 
aires.) 
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